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que nous donnons au public » 
même que celui qui parue 
171» sous le titre ai Esprit de. 
xt par une trop grande dëfé- 
3 conseil de .quelques per- 
0Ù9 FintijDulâxnes ainsi. Notre 
été seulement de traduire et 
[ue Leibniz avoit ^cric sur la 
morale > et d'en faire,, sous 
isées sur la Religion ^ un pen-* 
èbres Pensées de Pascale Le 
; adoptâmes, et qu'il falloit 
s obligea donc d'ajouter aiix. 
îibniz sur la religion , des pen-* 
e auteur sur d'autres, sujets. 
5 pensées y^ fort peu connues 
lîUeurs vraiment intéressantes 
.mes; cependant nous avons, 
jugé à propos de les retrancher de notre: 
ouvrage > dont elles formoient au- moins la^ 
troisième partie , et nous les avons rempla- 
cée» p^r d'autres qui, comme les. premières,, 

jaoot pour obj^t immédiat que la religion 

• • • 
a uj, 
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par elles r mêmes ; cependant nous avons 
}ugé à propos de les recrancher de notre, 
ouvtage, donc elles focmoîenc au- moins la 
troisième partie , et nous les avons rempla- 
cées par d'autres quijcomme les. premières,, 
oTont pour objjet immédiat que la religion 
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Xj^ouy RACE que ncms dormons au public ,, 
esc au fond, le même que celui qui parue 
à Lion en 177 ^> souS le titre èi Esprit de. 
Lcibni\., Ge fut par une trop grande défé- 
rence pour le conseil de. quelques per- 
sonnes , que nous Fintitulâxnes ainsi. Notre 
dessein avoit été seulement de traduire et 
de réunir ce que Leibniz avoit ^cric sur la 
religion et la morale > et d*en faire,, sous 
le titre de Pensées sur la Religion ^ un pen-* 
dant aux célèbres Pensées de Pascale Le. 
titre que nous adoptâmes , et qu'il falloit 
justifier , nous obligea donc d*ajouter aux 
peujiëes de Leibniz^ sur la religion, des pen-^ 
sëe& du même auteur sur d'autres sujets. 
Ces dernières pensées y^ fort peu connues 
alors , sont d'ailleurs vraiment intéressantes 
par elles-mêmes; cependant nous avons, 
}ugë à propos de les retrancher de notre 
ouvrage > dont elles formoient au- moin^ la 
troisième partie , et nous les avrons rempla- 
cée par d'autres qui, comme les. premières,, 

jCLonc pour gbj^t immédiat^ que la religioi^ 

• • • 
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€c hsL tmorale. Des recbefctues plus ^éceodues 
et plus exactes nous en oht procuré un 
nombre suffisant pour remplir notre objet. Il 
en rësvloi^a «foe nom oairmge sera fiut& 
jheM irâ ooTCii^^e 4e iwti^n , w ne |>té* 
setitet^ <|ue te qu» Leibak^ un si grand 
pkîiosopiïe) a petite^ a <ru istsc un ptnkk 
aiijsk kiiixMrmnt, à toiaces les ëpoque^^ de 
sa vje« H«>tts dïkm readoe un xompœ 
^^$ dëtaîllé die notre «dessem «c de ioocte 
Uratail, 

It avoîe paru en I7é9> ckez ies frètes 
dfeToternôS^ à Geôè^^ une collection des 
Œ4^vi^s de Xeibik , en six gros Tolutûes 
in-4^. Nous fiomnies ^en éleignés de ton^ 
l^t<:en$uteir l*e^Kéç^tk)n de cette entreprise ^ 
et nous convenons y a*v«c aaioa de gri;ces ^ 
qu^eiie à d& coû^ei: à son auteur une ki£- 
aioé de recherches ^ de peines ^t de isotns. 
Mais il est pourraiA: Xrrivé^ par ta naxuxe 
diesr <Eavres àt Jjeibniz^ et f attention de 
r^ditèur à ne rien négliger de ce qui ap- 
partient à te gtîtod homme, qu*en général 
ht <joîlection ^st assez informe , et qu^elle 
a'a presqne point de partie -ékmt on puisse 

lojig-tem)ps contenir la lecture. 
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On mt ijEieXeibîux, ?i Ton exçep» 

8â Tiràodiçëe ^t ses Noav^ux Essais sax 

l'EaceiKlemenjt huoifub» n'a. ddan^é au pqr 

blk que des opuscules tnè^^ço^tx^^ composés 

édle^catid^ imenrfilteiï les vous des awvres^ 

i|ai ne f<»rteenc fM^lut de mke » ^r où pac 

ûÀtiséquent foumûtleuc le$ répétiiiôns. G^ 

jdélaucs tont encore plus $e^il>le$ daij/S tes 

dermers volumes de la collectiou , qui ren^ 

lernieiK le^ lettres.. Les matières les plus héy 

fér<]gèBes y s^ïxt souvent mêlées eosexnble ^ 

fltË$>Quv0niit em^^ r^ut^eu^if entre dans dei 

jg^âG^ls qpi i^'ont . ^i«n d'iocéressant ^ ou du 

4m^v$f «qui n'intéressent que lia lii^céiratur^ 

2$etnitnde. Il i)e |aut point en être sui::<* 

ifimé parce que la plupart de ces lettres 

^'^f^c^ent point destinées par i'auteur à voir 

M four. L'éditeur a bien seftiti kous ces in^ 

HOiOiV^niens , et . patticuliérement le défiutt 

-d'ordre^ Ce défaut étoic un vice inhéreni: à la 

jaacuire dé Teittrepriçe ; l'édi^ew Ta. rt^>ai::é 

autant qu'il ètm, possible ^ p^^r une Xable 

<les Mttiéres très-abottdante > et qui npi>s 

a paru un chef-^d'œuvre dVxacdtude. 

En faisant les observations précédentes , 
itQCre dessein n'est point encore. une fois 
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iwr D I âr c o tr fi s 

parue en AUemagne ^ pour la première fois ^ 
en 176^ y crois années avant la publicadon 
tie la colleccion compbtte des (Euvres de 
Leibniz y dans kqueUe Fédiceur ne Fa point 
fait encrer. 

ce Leibniz débute ainsi ( page 415^ ) : On 
n 2L raison de prendre des précautions concre 
'ify les mauvaises doccrines qui onc de Tin- 
)> fiuence dans les mœurs ec dans la pra- 
^ tique de la piété,... Si Téquité veuc qu'on 
ij épargne les personnes , la piété ordonne 
5> de représenter, par-tout où il apparient, 
)3 le^ mauvais effet de leurs dogmes quand ils 
ï5 sont nuisibles , comme sont ceux qui vont 
»y contre laprovidence d^un Dieu parfaite-- 
^3 ment sage, bon et juste, ec concre cette 
)5 immortalité des âmes qui les rend suscep- 
n tibles des effets de la justice , sans parler 
w d'autres opinions dangereuses, . pat rap- 
7i port à la morale et à la police. 

^ Je sais que d'excellens hommes, et bien 
M intentionnés, soutiennent que ces^ôpinions 
yy théoriques ont bien moins d'infiuence dans 
yy la pratique qu'on ne le pense ; et je sais 
i> aussi qu'il y ades personnes d'un excelleoc 
» naturel , k qui ces opimonsne fetomim&ma 



P R é t I M 1 N A r R E. XV 

nneti "ùlm d^ndignîe d'elles : d'ailleurs, 
M ceux qui sont venus à ces erreurs par là 
^ $[>ëculaciôn , une coutume d'être naturel-^ 
» lement f4us éloignés des vices dont le com-^ 
^ mun des hommes est susceptible y outre 
^ qu'ils ont soin de là- dignité de la secte 
» donc ils sont comme les chefs; et Ton peut 
>^ dire qu'Epicure et Spinosa , par exemple ^ 
M one mené tine vie tout-*à-£ait exemplaire^ 
»» Mais ces raisons cessent le plus souvent 
^) âûtks leurs disdples ou leurs imitateurs y 
^ qui ) se croyant déchargés de Fimportiine 
^ ccainte d^une providence surveillance et 
^ d'un avenir metiaçant , lâchent la iMride à 
)> leurs passk>ns iMrutales , et tournait leur 
H esprit à séduire et à corrompre les autres ; 
)) et s'ils sont ambitieux et d'un caractère 
n un peu dur, ils seront capables 9 pour leur ^ 
^ plaisir ou pour leur avancement, de mettre 
') le feu aux quatre coins de ta terre ; et j'en 
»» ai connu de cette trempe , que la mort a 
« ttilevés t>. 

Arrétons^nous un monient. Que dechoset 
précieuses renferme ce préambule l que de 
t^^exions et quels sentimens ne fait«-il pas 
aaicce , qtund on voit, d'un cèté quelle esc 
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la frivolité et Tignorance de presque tùvifi 

ceux qui affectent aujourd'hui tatit demé^ 

pris pour la religion, et osent dire , contre h 

sentiment unanime de tous les siècles, 

qu'elle est inutile et même dangereuse à 

Tordre de la société; et que, d'un autre 

côté, on se rappelle que l'auteur qu'on vient 

d'entendre, est cet homme qui> semblable, 

dit Fontenelle , à ces anciens qui avaient 

l'adresse de menerjusqu*a huit chevaux aueles 

de front ^ a mené de front toutes les sciences r 

que cet écrivain étoit à-la-fois un grand 

métaphysicien , un grand jurisconsulte , un 

grand politique , un grand théologien , \m 

grand homme de lettres , un érudit profond , 

un physicien et un mathématicien du pre-» 

mier ordre» 

Reprenons et faisons ressortir quelques 
traits du précieux texte que nous vêlions de 
mettre sous les yeux. 

On y voit d'abord que les opinions et les 
doctrines, en général , qui sont .coritraires à 
la religion , à la piété, à la morale , telles que 
sont, par exemple, celles qui^ combattent 
l'existence de Dieu , sa providence , sa jus- 
tice 5 l'immortalité de l'ame, ne doivent pas 

être 
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être tolérées $ou$ un goiiverûemeni: sage. j 

Oa doit remart^ueF encore dan; le même 
texte une réponse perejnpcoire docKiéô:4ceux 
^ui y pour mqnitrier ^e Tathéisme et Le ma- 
téciaR^me ne déciûi^çjijç poinc les foo^denaens 
de ia sociécé^ cîtQiax l'exemple de q^el(^ues 
personnages qm qbc prétendu que Dieu et 
h vie fuît^re étoiem: autant de clp^în^ères , 
et dont ceperKlapt la vie a paru irrépro- 
chable 
JgnJlqi^. QX) voit dan&la classe des mécréans^ 

ç'estrà-dire des pài/os^pAes y, suivant Tacce^ 
tioidt snod^rae 4p ce terioe ^ dans la .cli^s,se de 
ces ^ persôi^nagesi y qui s'annoncent pour les 
préffSpsnK et les bienfeiteurs du gearefeur 
W2iin i oa Vok ^ dis-jje?,. des, bori^naes qui , 
poui; satisf^tiie Isus .an^ition , ou par^ Hier 
Qh^tftfi&cé f^re,sanf capables^^ no^uç netdisoia,s 
pas, 4^ &Qiilevei:$Qr un: cimpire ,mlais d^ m^urç^ 

PoMTSuiyoBS y, et a#m<Kis à la prëdiccioa 
4s^IjQMLH:Û7:^(jfetC9u,Temê6ne, cont^^^ 
^% qu^d^ €!pigiion$?pprQchan£es , s'iasmuai>t 
>) pieu-*4^peub dans l'esprie d^ hon>me$ du 
>> grai^d naoûde , qui règlent les awçres , ec 
9> d09$fi dépQnd»^lè$; a^'c^re^ > et se g^ia&anç . 

Tome /• b 
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>5 dans les livres à la mode, disposent toutes 
» choses à la révolution générale dont TEu- 
»3 rope est menacée w. 

N'avons-nous donc pas été bien fondés à 
avancer que Leibniz avoit prévu la révolu- 
tion qui s'est opérée sôus nos yeux ? Il a die 
que la révolution seroit générale. S'il a 
voulu faire entendre par-là, ce qui seroit 
|)lus vraisemblable, qu'elle n'épargneroit 
rien , et qu elle renverserait tout, il est aisé 
de reconnoître si cette partie de la prédic- 
tion a été confirmée par l'événement; et sll 
a voulu faire entendre que la révolution se- 
roit générale en ce sens , qu'elle s'étendroit 
à tous les états de FEurope, il faut convenir 
que cela n'est point ^èijcore arrivé; mais les 
mêmes causes qui ont opéré parmi nous, ont 
pénétré au dehors, et y agissent avec plus 
ou moins de force ; et si on ne suit pas les 
conseils de Leibniz , c'est-à-dife , si dn ne 
prend pas des précautions- pour y arrêter le 
cours de l'impiété , et de céqu on appelle la 
nouvelle philosophie , si on ne se corrige pas , 
pour me servir des termes de Leibniz ^ 
de cette maladie d^ esprit épidémique , ces 
causes opéreront infailliblement ailleurs les 
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PRÉLIMINAIRE. Xix 

mêmes effets qu'elles ont opérés parmi nous ; 
il est inutile de diire quels sont ces effets ,îls 
sont assez connus. 

Ci M. Leibniz ajouté : ces opinions achè- 
w verit de détruire ce qui reste dans ïè 
M mondé , des sentimeris généreux des ân- 
w cietis Grecs et ^Romains, qui préféroîent 
» Tamour du bien public et le soin de lapos^ 
» térîté à là fortune , et même à la vie. Ces 
iï pîihîics spirits ^ comme les Angloi? les àp- 

w ^ellent^ diminuait ewfrêmémènt , et ne 
5ï sont plus à la mode ; et ils^ cesseront da- 
M vantage de Fêtre , quand ils cesseront 
» d*êtré steûtenus par là bonne morale et la 
5^ vraie rèlFgiîôn^ue là raison naturelle même 
f>^n6us ehseighën. ' -^^ 

Ce- q\ïi imit ^'est encore bien digne de re- 
marque. 7 ' ;^'^ ^} ^ ' 

« Mais. îl péurra arrivet à ct^ personnes , 
w d^éprou?ver^ies^*mêiîies les miux qu'elles 
55 ctoiênt rése'rVés^ à d'auttes. Si Ton se coif* 
>y rigfe encore de cette maladie d^ës^prrt épi- 
9»démîque, Mût les -mauvais effets' com- 
>3 meticent à être visibles, tes maux seront 
>> peut-être prévenus ; ôiais si elle Vaen crois> 
>^ sant, la providence corrigera les iiomin^i 
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régarcj ^^-5 tnéciéans qui n'ont pas à former 
contre Ja révolution , les mêmes plaintes que 
les autres. On conçoit plus facilement com- 
ment , malgré les terribles leçons qui ont été 
données au genre humain sur les suites funes- 
tes de Tirréligion dans Tordre de la société^ils 
ont pu n'être point corrigés, comment ils per- 
sévèrent dans la même profession d'impiété, 
Effectivement, pourquoi le libertinage d'es- 
prit, joint à celui du cœur, ne pourroit-il 
pas offusquer encpre aujourd'hui, comme 
avant la révolution 5 les lumières les plus 
claires de la raison, et rendre inutiles toutes 
les leçons cle l'expérience ? Aussi n^est-ilque 
trop vrai que l'impiéré marche encore à pré- 
sent tête levée > et ne daigne pas même por- 
ter de masque. Malheureusement nous pou- 
vons dire encore aujourd'hui ce que disoit, il 
y a plus de cinquante ans. M, d'Alembert, 
dans un moment de sagesse et de franchise : 
)» On ne sauroit se dissimuler que les 
principes du christianisme sont aujour- 
d'hui indécemment attaqués dans un grand 
nombre d'écrits. Il est vrai que la manière 
dont ils le sont pour l'ordinaire , est très- 
capable de rassurer ceux que ces attaques 
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pourraient alarmer ; le désir de n'avoir plus 
de frein dans les passions, la vanité de 
ne pas penser comme la multitude ^ ont 
bien plus Fait d'incrédules que l'illusion des 
jophismes, si néanmoins on doit appeler 
incrédules . ce grand nombre d'impies qui 
ne veulent que le paroître ; et qui , selon 
l'expression de Montaigne , tâchent d*être 
pires qu^ils ne peuvent. ( Mélanges de Litté- 
rature y de VAbtis de la Critique en matière 
de religion , art. IL)^^ . 

Que ne peut pas effectivement sur. des 
cœurs pleins de vanité, l'envie de se dis- 
tinguer du vulgaire, et d'arriver à une plus' 
plus grande célébrité ?. Ce que nous avons 
seulement peine à concevoir^ c'est la haine 
et la prévention aveugle qui animent quel- 
ques-tms d'entre eux contre la religion de 
leurs pères, la religion dans laquelle eûx:- 
mêmes ont été élevés, et qu'ils ont pro« 
fessée sincèrement pendant les premières 
années de leur vie ; ses adversaires et ses 
persécuteurs trouvent en eux des apolo-- 
gistes zélés. Le paganisme et le mahomé-* 
cisme, parce quils lui sont opposés, de- 
viennent presque l'objet de leur culte ; ec 

biv 



Xxiv DISCOURS 

dans le dessein de ia rendre moins aimable 
et moins probable, ils s'efforcent de dé- 
charger ces deux fausses religions de ce 
qu'elles ont de plus méprisable et de plus 
odieux. Enfin l'indécence, la mauvaise foi, 
la passion qui régnent dans leurs écrits ^ 
font que les Payens qui ont attaqué le 
christianisme , les Celses et les Porphyres , 
restent bien loin derrière eux. Une foule 
de jeunes gens sans étude, sans connois-- 
sances , sans expérience , les lisent avec . 
avidité , et les croient sut leur parole ; car 
un auteur déjà cité , a fort bien remarqué (i ) 
que l* incrédulité est une espèce de foi pour 
là plupart des impies. Que prétendent-ils ? 
Sans doute délivrer leurs passions d'un 
frein qui les gène ; mais ont-ils fait réâexioa 
que leurs maîtres les plus accrédités , en 
abjurant le christianisme , se déclarent 
sectateurs de la religion naturelle , et que 
çelïe-ci n'est guère moins incommode ec 
o^ins onéreuse aux passions que la pre-- 
mièBe ? £Ile tixiseigne aussi bien qu'elle, un ^ 
IXeu rémunérateur de la vereu. et vengeur 



■lii > ■ 



(i) Z>« Faku» jtt la criti^pie , §. aS. 
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Aicrim^ dans une aucrê vie i tWt tondamné 
aussi bien <ju*êlle , râftibicibti , la vengeance, 
l'oisiveté ^ Tâbus des tâletis ^ la séduction , 
l'adultère 3 et tous les actes qu'ils desire- 
toient êcte itiiiocèns ou impunie. 

Il îiy a donc véritablemetïr de tefuge 
pour ceux qui fuient devant ' la morale 
chrétienne ^ que datis le matérialisme et 
rathéisfne; encore l'athée lé plus décidé 
de l'autre siècle, l'auteur du Système de 
la Nature 5 voudroit - i! les ttoublet dans 
ce refuge, et en les délivrant de Tidée fa- 
tigante d'un Dieu menaçant, il prétend 
le^ retenir toujours dans les liens dé la 
vertu , et il leur en dénonce les devoirs les 
pJus rigoureux comme obligatoires encore. 
Ainsi leur désertion du christianisme ne 
lear procure ni la paix ^ ni la liberté , ni 
la sécurité qu'ils désirent ; et ils ne peuvent 
laisser .un libre cours à leurs passions, sans 
être infidèles à la doctrine des maîtres qu*ils 
révèrent le phis. 

Nous ne dissimulons point que M. Leibniz: 
e%c accusé de n'avoir été qu'un rigide secta- 
teur de la -religion naturelle. Sans^ doute 



/ 
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nous serions bien en droit ^e négliger une 
accusation de cette nature : elle est suffi- 
samment détruite par cette multitude de 
traits relatifs au christianisme , que nous 
avons rassemblés dans cet ouvrage ; traits 
qui portent tous l'empreinte de la persua- 
sion la plus intime , et qui sont pris à toutes 
les pages de ses nombreux écrits. 

Cependant nous voulons bien dissiper 
jusqu'aux moindres nuages qui se sont ré- 
pandus sur son christianisme. Examinons 
d'abord de quelle source ils se sont é\Qvé%. 
La Théodicée de Lcibni\ , son principal ou- 
vrage^ rCest ^ dit-on , qu*un jeu d'esprit de 
sa pan; et il en est convenu lui-même. Mais 
1°. ce jeu d'esprit et cet aveu prétendus ne 
se rapportent qu'au système mis en œuvre 
dans la Théodicée , pour concilier la bonté 
de Dieu avec la permission du mal; sys- 
tème que Leibniz auroit pu regarder, avec 
plusieurs auteurs très -chrétiens, comme 
insuffisant , sans qu'on puisse en tirer la 
moindre induction contre son christianisme. 
2°. On ne pourroit croire que Leibniz n'a 
pas parlé sérieusement dan$ sa Théodicée y 
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sans hlesser ouver cernent les règles de la 
critique et de Féquité (i). 

Le premier fondement . de croire que 
Leibniz n'a pas parl^ sérieusement dans sa 
Théodicée-, ce seroit l'aveu qu'on prétend 
qu'il en a fait. Examinons donc cet aveu* 
M; Leibniz écrivant à M. PsafF, lui de- 
manda son sentiment sut sa Théodicée et 
sur la manière dont il avoit réfuté Bayle. 
M. Psaff lui répondit , à ce qu'il assure , 



(i) Vofcî comment il parle de son ouvrage , dans une 
lettre à M. Thomas Burnet , t«me 6 , page 284* 

«» On acliëve d'imprimer à Amsterdam les Essais de 
» Théodicée jQXc,} la plus grande partie avoit été faite 
» par lambeaux , quand je me trouvois chez la feue reme 
M de Prusse , 011 ces matières éloient souvent agitées, à 
» l'occasion du Di'crionnaire et des autres ouvrages dé M. 
•> Bayle y qu'on y lisoit beaucoup. J'avois coutume, dans 
» les conversations, d^ répondre aux objections de M. 
M Bayle, et de faire voir à la reine, qu'elles n'étoient 
9 pas aussi fortes <|ue certaines gens , peu favorables à U 
•> religion , le vouloient faire croire. Sa majesté m'ordon* 
» noit assez souvent de mettre mes réponses par écrit , afin 
n qu'on les pût considérer avec attention. Après la mort de 
n cette grande princesse , j'ai rassemblé et augmenté ces 
M pièces sur l'exhortation des amis qui en éloient informés , 
» et j'en ai fait l'ouviage dont je viens de parler. Comme 
* j'ai médité, cette matière depuis ma jeunesse , je prétends 
tt ravoir discalée à fond ». 
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Ci qu'il lai sembloic que c étoit pour ,se di^ 
" vertii^ 5 qu'il avbit imaginé ce système de 
w philosophie; et que , comme M. Leclerc, 
>» voulant réfuter M. Bayle , avoit fait le 
i> personnage d'un Origénîste , M. Leibniz 
w avoit pris cette nouvelle manière de phi- 
w losophet ^ qui ne fait que jeter de la 
M poudre aux yeux de ceux qui n appmfon- 
» dissent rien, ; mais qui est i^éanmoins 
yy d'autant plus ingénieuse , que si on la 
5> comprend bien , on verra qu elle confirme 
M subtilement l'opinion grossière de M . Bayle 
w sous l'apparence d'une réfutation, sans 
M qu'on puisse d'abord découvrir le mystère , 
'5 et quelle peut aussi servît â plâtrer les 
»5 jdifférens systèmes des religions et dqs opi- ' 
M nions opposées. 

« Quelle réponse , diL M. î^safF, croyez- 
w vous que me fit M. Leibniz^ de. qui je 
yy craignois le ressentiftient pour lui avoir 
yy parlé avec tant de franchise ? Voici les 
5ï propres termes dont il se servit dans une 
» lettre écrite d'Hanovre, le ii mai 1716. 
^3 Ce qiiè vous ttiUcrivc^ touchant Ma Théo- 
yy dicée est très-vrai. P^ous ave^ frappé au, 
la but : et je suis surpris que pirSonnô jusqu'à 
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15 présent ne se soit . apperçu que j^ni vouât 
yy^ine divertir. Les philosophes ne sont cer^ 
ia tainemeut pas. itoTf^urs obligés de paj^kr 
V séricusemtat .^ek iuvemam des:hypothëses\ 
» comme vous le remàrquei^fart bien. , ils fom 
yp des épreuves de laforee^deleur esprit. Paujr 
53 vous qui êtes théohgien , vous agisscT^ en 
u tkéoktgSeiz Imiqud vomré/ute:[Jos eeeeursA 
» vos adversaires t^, \ r " ' • ' j 

> Mais le- lacieur ,ne s*ajppfiEçcritr - il f^s 
d'abor^ que Leibniz a voùln plaisanter le 
jdoccieur alieznav^, et que sa, i;ëpo(n«^ è$k 
ironiqp© h : ET/^e lettre ^ mtssi e. singulière y dit 
M. Ikiœris^ et aussi a^i^tf-Â^^icrinchcmtte 
mot, aussi m^feiûn%me y mérimit-'ôllô une 
réponse sdrmme^ ? Y a-Jt-ik jdans célfragmient 
de lâttfe y doiic nouç f^^'cKamîdcm» point 
l'authencicicé , de ifuoi^réeenâce'que Leib- 
aiz se nioqixoÀt seei^ètemeiiit dMtt spcé^orâ 
qu'il a sbuMiM si con^taiiMSirent , si a^m^ 
ment et i si gtiatids lrâi& , etf îjul $sc en kii"- 
iBême 7kvm\ ptausibla qu'aucané^ftutre partie 
de sa philx^bfiikié } L'équité nàturellô , Ise 
candeur connue de Leibniz., permet tèfer- 
elles 4&:craire i^u'^il a;it voulu fouet la pi^in- 
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>3 dans les livres à la mode, disposent toute* 
w choses à la révolution générale dont TEu- 
M rope est menacée w. 

N'avons-nous donc pas été bien fondés à 
avancer que Leibniz avoit prévu la révolu- 
tion qui s'est opérée sôus nos yeux ? Il a dit 
que la révolution seroit générale. S'il a 
voulu faire entendre par-là , ce qui seroit 
plus vraisemblable, qu'elle n*épargneroit 
rien , et qu'elle renverserôit tout, il est aisé 
de reconnoître si cette partie de la prédic- 
tion a été confirmée par l'événement; et s'il 
a voulu faire entendre que la révolution se- 
roit générale en ce sens , qu'elle s'étendroit 
à tous les états de TEurope, il faut convenir 
que cela n'est point éacore arrivé ; mais les 
mêmes causes qui ont opéré parmi nous, ont 
pénétré au dehors, et y agissent avec plus 
ou moins de force ; et si on ne suit pas les 
conseils de Leibniz , c'est- à-dit*e , si on ne 
prend pas des précautions pour y arrêter le 
cours de l'impiété , et de cê'qu'on appelle la 
nouvelle philosophie , si on ne se corrige pas , 
pour me servir des termes de Leibniz 9 
de cette maladie d* esprit épidémique^ ces 
causes opéreront infailliblement ailleurs les 
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nous réfucoris , c'est Tidëe qu'on a , dit-on , 
conçue de Leibniz en Allemagne : Leiini:^ 
ne croit rien , Leibni\ glaubt nickts a passé en 
proverbe ; mais ce prétendu proverbe n'a 
trait qu'aux controverses qui divisent les 
Luthériens et les Catholiques, Leibniz av oit 
fait de grands pas vers l'église romaine : il 
sembloit y tenir par ses sentimens , encore 
plus qu'à l'église protestante. Les Luthé- 
riens en écoient donc très-méconcens; aussi 
Nemeitz (i) nous apprend-il que le premier 
autetrr de ce jeu de mots est un ministre 
d'Hanovre , nommé Heinemann , qui avoit 
quelquefois disputé avec Leibniz. M. le 
chevalier de Jaucourt semble l'attribuer aux 
Jésuites de Vienne; mais Nemeitz, qui 
avoit résidé long-temps à Hanovre du vi- 
vant de Leibniz , qpi au moins très-peu de 
camps après «sa mort 9 mérite bien plus de 
croyance. - 

On ajoute qu'il* fréquentoit peu les exer- 
cices publics de son église , et que sespas-- 



(i) J. C. Nemeitz est l'auteur d'un livre écrit en alle- 
mand , ayant pour titre , Pensées raisonnables , de , etc. , 
sur toute sorte de sujets historiques , critiques , etc* f 
Francfort 1733. 
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» toujours pour le mieux e^g^i;i^a,l, ai^ ^NQ^ 

»>d^-C.çtip{iV^quW<l»*?^ ç€ia «^ dojv^ etne 
»p.^x^:^^ ^94 arriver, j^ai^, le chàc^nçoç 4? 
M çeii^x, <^ui ODjc cp^tr jbv^é o^çijB.au i»i«Q par 
» leurs actioflSvmauva^esM- ,. . 

Ç'çst k rhisi|Qi,çe à nous a^tprendre si les 
hommes qui oiitrp£iQçipalen(ieQC.cqptri^i)^,4 
la révolutioi^ i owc .^é^^ÇJA 9*^. seront .puni* 
Çâr.i^ réy.GluÔ.<Mè -#P^aî ^^ ^ , cfsçe p^Fti^ 
<J,e la prédiçci9i^ 4? L^M?W »i^iW|■.q^S^»^^ 
._co;iÂaftce. .. . . . 1 . 

^ Nousi pous cpn^ejoitei^ons <i'p^çf|rxer (jus 
leihni^npus ^^icjetv^»gei?,.<ji^.)a^.i^ péY<4«tT 
tion, un dernier terme (}p%t{^r^fit^i^iJQ( 
b^n?/ çsjp% ,.\jpe,,p^sp(ect4vft'j|gift!j^ <^0so- 
lante ; et l'on ne doit point efFectiv<$iBg||| 
douter qp!^ ^ cpijforojéj^fçt^^fi ^té^ipe si 
JjiecL f9ad4j(kns,la.,t4«é|t>tCi^kefjF^W'^'<teA« 
14. raispQ. naturelle. ^ .;i«« ^fimm fee^m. Ig 
mal^^pQU£ fn tirer uorgbi^ ^Bod, ki^4- V-90- 
•n6.pÇ%î,<%-|«: ».49W^er q^'m.'kout.ikkCimpert 
suiva;it les jconseils ii;i^éc^eEabUs} 4#' ^ p^^^ 
yMeoçe,,^ut,, ei^p^. çqnsçquent k, révolur- 
tip^, elle-JŒ^ême /»<? âjbiv^ tourner in gémrcU 
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pour le miduXy c'esc-à-idire' fàui' là ^ûs 
gtandê gloire de Diéu , et pour lé plus 
gtaîid btèmiie TiitiiVets. 

Uhfe fchoSfe véritablèhifent étonnante , et 
<jùl mDhttfe bien 4^elies profondes racines 
rim^iété iavoit jetées dans lèScoôucs, c'est 
de voir dans là société dei hoiûtnes qui se 
plaignent sans cessé de U dévolution , comme 
en ayant été les victimes j qui n'ignorent pas 
que c*est au décri et âU renversement de la 
religion qu^elle doit principàletnent sek 
suites 5 sbn otiginô et sès ptèmiérs succès ; 
de volt , dis^Je , ces mèihes hothmes , non 
seulement ne pbint sé rattacher à la religion 
qu'ils avoîent autrefois isi légérèiAenc aban- 
donnée , et qui , sani là désertion générale 
cju'ellfe a éprouvée, autbit été la sauvé-garde 
de leurs propriétés et de leurs personnes y 
niais continuer d'ètté des partisans déclarés 
de rirtipiété, d'en ptécôniser continuelle- 
inent les chefs, et d'en débiter avec zèle les 
friàtimes. Cat enfin , qiiahd on détesté cons- 
tamment un eïfët, comment peut-on ne 
f)oint cesser d*en àimér et d'en vanter la 
tàuse ? Mais l'étonnèment dont nous . par- 
Ions , ne doit pas àiVôif également lieu a 

biij 
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w contÎQiie rhistorien , n'étant appuyës 
» d'aucun téoaoigoage 4igae de foi, nous 
»;&€ croyons pas devok ^ en les recaeillant , 
)9 souiller ixne histoire philosophù|ue , et 
M cliai:g€t la mëoioire d'un personnage qui 
» a rendu aux sciences des services im- 
93 n;ior€els »d« 

Cepepidane M. Bruker ^ pa^ 115, patrac 
oublier cette derniéie résolution ; car après 
avoir faic le dénoisbrement des critiques 
qui ont fêté faites des opinions et de la con« 
duice de Leibniz ^ il aj[oufce : ^ Ses Qsnseurs 
» lui ref^rochent encore ^ qu'ayant tété averti , 
)p de sa dernière hewre .^ îl s'écok conœnté 
)i de répondre avec im grand sang froid 9 t|ue 
9> les autres .homsies ttmurroienr aussi; ec 
y> qu'ayant die ces pardlQs , il avott lendu le 
"» dernier SQiipii: «h % 

£t vçilà uû des bruits qu'on &x courir 
après sa œott* 

On « dit aussi 9 ee c'est M# de Foatetielle 
qui nous l'apprend^, ci <j[ue dans les derniers 
93 iiu)n!^«âs qu'il put iptirler , il raiscMinoîCiSur 
»3 la laan^e dont le farâeut Fnnttmiaacli 
» avoit changé la moitié d'un clou en or «. 

On a publié encore que la mort l'a^voit 
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fiUtpris lisant l'Argmif -ide Barchy ;.iism^n 

izmex^ ({m n'Qf{bi«e.fia£«i U^^ vrai, la 
cetigian- ni ^ }»»r!miQymmtt»iy mm rotnaa 
àom la Iç^^mrie 8Airèî( ^I^^ 
diéplftoée émis l^si iQMnejK qiiieiXdk^ 

joidbs i^^tœrtaÀii iq^ is'il lue jlîsoic ^as loqc 
i^iivcage mi îfi«t»m:ljtran£ ^ lOi^iHir., on 
Ta cfiwiv^ wr )S0iijl»rQ4»fWtr'iia3ecbaii»ffîidaa$ 
le voisinage , et par conséquent qu'ë l'icvoit 
ia ^^fiip^s {«0it o«i fqirïyi jse.idisfpscuft 4 le 

Pour n'^omietcite jéaiicime fiàjK:c«seiatde^i^ 
«brvitts^m œ riépandirenc isisir ks jdeiaiièlss 

xqre f^ae; l'Atttêiir idit Mommfs ta fimmir d^ 
JPim.^ \M. X^ltlie jdé &db&s .^ ; céins6g0»i, 
.pag. $379^qiieI'eîJpiittiiaioai:m:S2»î)$Vppfirt- 
,'»:aevQtf )<ftte fi3^tâcQfec!B^9!iû lessoiaâsds 
r>3 s0nx)iMDpsi;iqo^ qustqiftesjlQmiiim aâwr^^ 
^9 id^iaesœtid^iècse , âl i^emanfdaBijne ipinme 
<>\et dâx papier/, ^ni^tt ^ uae; olxanmfxxeL io^iy- 
m gisenuip^j, mak i[ie;;piic I^ttisœ £t expuaiit;». 
^Qe ^sftisaat àsams^ peçir lOB: iiîic.druQi^pBttu^ 
àtiwnan^w, dQnix]lbsi(p'èfjesr33^ent été itèls^ 
iîés: aÎJBSp x^QVxsL phflôsojpti£ ;::: iaais{l$ecœ 
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derrière anecdote fourniroic une induction 
trés-£ivorable à la religion de Leibniz , loin 
r de lui être contraire; et ce qui est propre 

a en confirmer la vérité , c'est que Brukér , 
qui ne la rapporte pas , il est vrai , ea son 
entier, nous en garantit cependant une 
partie, puisqu'il nous assure que Leibniz écri- 
vit effectivement quelques momens avant 
sa mort , et se trouva hors d'état de lire son 
écriture. 

Mais quand toutes les autres anecdotes 
sero^nt incontestables , que voudroient en 
conclure les ennemis de la religion et les 
détracteurs de Leibniz ? Quoi! qu'en mou- 
rant , Leibniz avoit jette les yeux sur l'ave- 
nir avec indifférence ; qu'il avoit cru inu- 
tile, de se préparer à comparoître après sa 
mort^ devant le tribunal de Dieu : sans 
doute cette conclusion, si elle étoit juste ^ 
seroit favorable à : leur prétention ; mais 
tflous ne craignons point de dire qu'elle est 
également, fausse et injus^. Pour être en 
droit de la tiret: , il faudroit supposer et 
prouver: que Leibniz, :quand il tenoit lés 
^iffétens langages qu'on 'liii prête, croyoit 
toucher ik. sa derniôre>^ heure ; mais nous 
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sommes ins traits par des témoignages cer- 
tains , qu'il ne le croyoit pas , et que lors- 
^qiffi mourut, il ne désespéroit point de la 
prolongation de ses jours/ Le prenûer de 
ces témoignages est celui de Fîîbbé Contî. 
Cet illustre et savant abbé étoit parti de 
Londres dans le dessein de voir M. Leibniz 
et de conférer avec lui sur les démêlés 
qii*avoit le philosophe allemand avec les 
savans d'Angleterre. En arrivant à Hanovre , 
on lui apprit qu'il ne vivoit phrs depuis quel- 
ques jours ;. il chercha alors avoir M.Eccard, 
rintime ami du défunt^ qui avoir recuelli s^s 
derniers soupirs et ordonné sa pompe funè- 
bre; et celui-ci, dans sa conversation , qui 
eut pour objet principal Leibniz , lui dit en 
propres termes que Leibniz avoit été surpris 
parla mort^ qtCil m croyoit pas mourir , 
qu^il étoit assis sur son lit avec une plume , 
et l^ Argents de Barclay. ( Tom. 2 des (Euv. 

de L/Conti, page 41. K 

L'autre témoignage , non moins précis , 

ni niqins digne de foi, c'est celui dé Ne- 
meitZj savant que nous avons déjà remar- 
qué avoir résidé à Hanovre , peu de temps 
après la mort de Leibniz y et qui par 

C lï\ 
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conséquent àvott éeébienàpcnrrée die recueil'*' 
lir d*iine manièf e sûre ^ les citconstances àe 
cet événement : Nemeicx donc nous kp^ 
prend ^ que le soir du joor où ce grand 
tioffiûje nioui'nt ^ fe docteur Seip y médecin 
du prince de ^Taldec ^ fut appelé auprès de 
kii^ plutèé comnaie ami qu'en quaîké dé 
médecihw Le decteâr hn trouva le pouls 
trés-£»>ible y les maind glacées ^ et toutes 
les apparences d'une sueur froide. U Favertit 
dit danger de soin état. Leibniz répondit qu'il 
avoit très-raremem les mains plus chaudes ^ 
et que s'il survenait quelque accidem\^ il avait 
sa recette onMnaire (pày remiSetait. \jb tÊukr» 
decin ayanr persuadé au malade de se servit 
d'un sécèurs plus pressant^ sortit pcmr faire 
exécuter son ordonnabce ;^ mais à pqine 
écoit^il chezl'apothicaicey qu on vint lui dire 
que Leibniz n'étoit plus : la mort Pavait 
surpris au marnent ait tl xontmeufait a s* oc- 
cuper suivant sa caunime^ €)n trouva sur scM 
lit et sur des chaises quiTentouroient ^ plu- 
sieurs lettres et quelques livres , encr -âuirest 
YArg^nis àe Barclay. : 

Ainsi Leibni» , dans tes momens qui pré- 
cédèrent sa mort , n'étoit donc point alarmée 
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sur u>n état 9 il cxoyoiz p&aYcit s'&câi^r 

ces momeosy jèmr les yeux sun fAt^fenis 
de fiarclay.9 taisoimer sut! ia mantérô é&nt 
Fiircemfaacir itMtttchsagë ei) oi; la mol-* 
tlé d'un clou y oenif C(ws les {Mrof)ôs q;a^on 
hii pcête^ sans ^'qa. par en tirer, avec 
jûscke^; aucune preuve , aiictlii sotif^çtvti 
mêi^fi contT^e la sincéthé de sck cMsda** 

\^t;*â encore , pour ne rien dktMJi^x^r y 
nécessaire d'aj^oùter ce qii^oa lit dafts tes 
Mémeires de Nicerotti , cerne % \ page 7^ ^ 
et qni pairie d'ailleacs si peu vraisemblable.. 

^:Letbrôz ^ dit-àn,, n^alloit . jamais aux 
)> prêches ^ et étant psrèc k wsuyxmx ,'.* scm co- 
n cker » qui était son domestique^ favori y 
^y l'ayant pirié de faire vetiîr un minisvre y 
n il' ne . Youlut pas récolter , et répondit 
y> qu'il n'en a^v^ir t^as ^besoîii »« On voit 
d'abord qu'on pe^t^ appliquer ici fietf e ob^ 
servation précédente ^ et^dife que Leibniz, 
dan& $a derniâr&^maladie , a cru jusqu'au 
dernier, moment V qu6 son état n'avoit rien 
de dwç^euxlpar con^quenc qu'il n'avoir 

aucun besoin «d'appeler alors un ministre;, 

c iv 
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inais si Ton aime^ mieux, on conclura , ec 
c'est tout ce. qaon peut conclure de cette 
aaecdote > que Leibniz n'^voit point de tonr 
^ancô dans les ministres. luthériens; consé- 
quence qui peut être vraie :> et que , nous 
n'ay^s aucun intérêt de combattre. 

Enfin , quelques censeurs de Leibniz se 
retranchent à dire qu'il étoit un tolérant; 
Ce reproche mérite! quelque explication. Il 
est vrai que Leibniz a cru que c'étoit pat 
la persuasion et non par la violence y qu'il 
falloit travailler à amener les hommes à la 
connoissance et à la profession de la reli- 
gion véritable. U est encore vrai que, touc 
protestant qu'il étoit , il a cru qu'on pou- 
voir faire, son salut .dans la communion 'de 
de l'église romaine. . Mais si on prend 
la tolérance dans le sens que lui don^ 
nent nos philosophes , lorsqu'ils s'en font 
les prédicateurs; et si on la confond avec 
l'indifférence des religions ^ on ne pourroit, 
sans une injustice manifeste , prétendre 
que Leibniz étoit un tolérant. Rien, dans 
ses lettres et ses nombreux écrits, n'au- 
torise une imputation semblable; tout y 
prouveroir plutôt le cofacr^ire* / • . : 
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Nous finissons cet article apologétique ( i ), 
en déclarant avec ingénuité , que . nous 
avons lu"» attentivement toutes les (Euvres 
de Leibniz , sur - tout cette multitude de 



(i) Au plus grand savoir, on n'allie pésr toujours le plus 
de religion^ l'étude nourrit l'esprit, et la foi se perde Voilà, 
prétendent quelques personnes de mérite , ce qui est arrivé 
k Leibniz , et dont ses pro{>res pasteurs l'ont accusé , . et ce 
qui a même passé en proverbe. On nous permettra néan- 
moins de dire , qu'on ne sauroit être trop retenu dans les 
jugemens si souvent faux qn'oo p6rte des hommes à vue de 
pays sur cet article; et le plus sage , à coup sûr , est de re- 
monter aux sources. On ne croit pas qu'on trouve des traits 
contre la religion , dans aucun des écrits de M. Leibniz. Au 
contraire , le morceau qu'il écrivit étant à Vienne , en 1714» 
pour M. le prince Eugène , intitulé : Principes de la Na* 
ture et de la Grâce y fondés en raison ^ renferment des 
propositions qui tendent à établir la religion en général ; 
et quoiqu'il n'y parle pas de révélation , parce qu'il s'agis- 
soit d'un système purement métaphysique , l'on y apper* 
çoii pourtant des vues qui mènent naturellement à la reli- 
gion révélée : d'ailleurs l'on sait qu'il avoit autrefois dé- 
fendu en Chrétien , même orthodoxe , le dogme de la 
Trinité contre, le fameux Vissovatiu». 11 est encore avéré' 
qu'il fit toujours profession extérieure du Luthéranisme. 

Iiest vrai qu'il n'alloit pas beaucoup aux assemblées pu- 
bliques de dévotion ; msiis ce culte extérieur caractérise-t-il 
seul la religion? Combien de gens oisifs de l'un et de l'antre 
sexe , qui en tous lieux , se font un passe-temps réglé d'as- 
sister aux églises^ -et qui, sans ce secours , scroient fort 
embarrassas de leur. figure , et plongés dans un mortel 
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lettres écrkes à ses amb ; ktues qull ' ne 
prévoyait pa^ 4ôvoif être pmblkjues y et qvl 
cuvent fik^ sont pa^ iHgnes de rétxe : ec 
quoiq^u'U; s'y a^s$e sockvenc d^ i^Iigion » 



cnnoi I Cocabien d'ajuitrea qui n^y sont altahtés que par va* 
nité y par fausse dévotion , et peufc^re par ies passion» 
plus ho(Dteusie& ! .La ^auâe aseidintë àaoÊ^ les églises n*est 
donc pas davantage une preuve âe religion qu'Une fréquent 
tatioB plus irare le seroit d'irreligtou^ ei » 1|otiit prend i^ , 
l^eibniz ne devieudroit bl&ipAable que d'ay<BT Hégiigé un 
devoir ei^térieur efc dea fils cévéin!MMet&« 

Les bruits vulgaires contrée kn ne servent }aMai& de 
jueuvcs. Commef il éteit feri nodéré , par rapport aux 
trois religions qui dominent dans l'Empire , et qu'il esti-« 
nioit beaucoup plusieurs jéstûlies et leur savante secîélé en 
geoérai , quelques Catholiques se âatlereat dç pouvoir le 
gngner » sui^-tout quand il fi^ £ut couaeiller aultque , et 
qu'il vint à Vienne^ mais dès qu'ils le virent die retour k, 
llonover, ilsccmimeBcèirent àperdire cette espérance, et 
Ton fit alors sur lui ce jeit de mots^-aUemands, Leibnti 
ghxuht nîchts , c'e^r-li<-di!re y Laihni» ne croit rien , par 
allusion à la terminaisovi de son nam , piaiîsantene qui est 
inseiisibleaient passée en proverbe. Ajoutes à cela ce qu'a 
écrit M. Psaff, SQUtesm de M.leCleve, que la; Théodicée 
paroissôit n'être qu'un par jeu d'esprit; et vous aurez une 
partie d<es sources oit l'on apaisé cette idée , qpe son ailttnir 
r^'étoit qu'un rigide bbsewitteuv de la religion naturelle. 
Toujotars es»t^<;e une véiité constante V que de tout temps et. 
en tout pajfs, on a décidé de la religion de quantité dluH 
biles gens « sur des foudentens aussi peu aoUdès*. l^ic dut 
Leibniz par U chevalier de Jgucourê ^page 263» 
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nous tf aTons pas remarque un seul mot qur 
puisse fonder le plus \égèv soupçon contre 
le cbriscianûme de ce grand homme. Au 
contraire , il ne s'explicpe jamais sur la 
religion que d'un air péiaëtré , et ne parle 
de Nocre*Seigneur que dbtns lei cerroës les 
plus respectueux. 

Nous sonunes esi état de confirmev plei* 
Bernent le témoignage que le savant et 
respeccahie M. Bonnet, a cru deroir lui- 
ren4(e sm cet article, et nous adressons la 
même prière que lui à nos écrits forts^ 
« Je me fais , dit-il , un deroir de remar- 
>» quer, et ce devoir est cher à mon cœur, 
w que la piété de notre auteur (Leibniz ),^ 

; V aussi vraie qu'éclairée, ne Laisisok échapr 
w per aucune occasion de rendre au Philo -^ 
w SOPHE par excellence , Thommage le plus 
53 respectueux et le plus digne d'un être in- 
» telligent. Il cîtoi't avec cotoplaisahce jus- 

•w qu'aux moindres paroles de ce divin 
»3 MAITRE > et y découvrait toujours qujel- 
)3 que sens eachév d'autauD plus beau qull 
w éroit plusphilosophîque. • . Celuiqui seplai- 
»> soit à découvrir dans Tev ANGILE une phi- 
*> losophie si haute , étoit-une Encyclopédie 
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» vivante y et un des plus profonds g^ 
>3 nies qui aient jamais paru sur la terre. 
»> Je prie ceux qui n'ont ni les lumières , ni 
M le génie de ce grand homme , et qui ne 
» posisèdent pas au inême degré que lui ^ 
)> l'art de douter philosophiquement , de se 
w demander à eux - mêmes ^ s'il leur sied 
^ bien après cela tfafFecter de mépriser 
« l'évangile , et de s^efForcer d'inspirer ce 
w mépris à tout le genre humain (i) w ^ 
[Palyngénésie ^ tome i y part, y ^p^g^ ^97 )• 
■ .. I l • I ■ 

(i) L'auteur de r£s{>rit de Leibniz avoît enyoyé à M. 
Bonnet un exemplaire de son ouvrage. Yoici/un fragment 
de la réponse qu'il en reçut , et que nous croyons devdîr 
ihettre sous les yeux du lecteur , parce qu'il achevé de mon- 
trer quelle haute idée a voit conçu de Leibniz un écrivain e 
d'une «i grande autorité dans la république des lettres^ 

«-Je me joins à tous les amis du vrai savoir et de la vertu y.. 
» pour vous remercier de Texcellent présent de votre 
» Leibniz. C'étoit à vous qu'il ctoit réservé d'épurer là 
>» mine , et de nous donner sans alliage l'or da Platon mo*^ 
» derne^ Votre collection est faite avec autant de gput que,* 
» d'intelligence ; .,.. vous auriez pu l'intituler l'Esprit et 
>» le Cœur de Leibniz .• car son cœur , le coeur de ce grand 
iK homme ne s'y peint pas^ moins que toia esprit et son gé-^ 
» nie...^ Mais je dais sur-tout tous parler de votre pré- 
» face : .... recevez le témoignage de ma sincère gratitude 
» de la mention si honorable ^ue vous avez tien voulu y 
» faire du Polj^ngéniSte ^ son j&uSrage est un grain de 
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Après toutes les observations précé- 
dentes , s*il est encore permis de douter 
que Leibniz ait été sincèrement chrétien, 
on ne peut plus rien affirmer sur lès vrais 
sentimens d*un homme , et on pourra dou- 
ter si tous les apologistes de la religion 
chrédeiine n'ont point eux-mêmes été des 
mécréans. Il est vrai que depuis qu'on a 
osé jeter des soupçons sur la religion de 
Bossuèt et de Féhélon , on doit s'attendre 
à tout en ce genre. 

Le principal ouvrage de Leibniz est sa 
Théodieée. L'auteur y rend un hommage 
continuel à la religion , et il ne s'y agit 
presque uniquement qiie d'en développer 
et d'en concilier les dogmes : cependant 
nous n'en avons extrait qu'un assez petit 
nomibre de pensées , et nous avons cru qu'il 
suffiroit d'en rapporter une espèce d'analyse 
faite par lui-même. L'ouvrage est ou devroit 
être; entre les mains de t^ut le monde ; car 
peu. s'en faut qu'à l'exemple de M. Bonnet, 

■I " I I . 1 I II I I ' ^— — ■ I l«l^»lll< ! ■ Il I I 11^ 

» poussière ajouté à la niasse énorme des suffrages quç 
M l'étonnant Leibniz a remportés , et qu'il remportera tant 
• qu*il 'y aura du savoir sur la terre-, j'ajoute , et de lu 
» /»/«^«o/i,. etc.». (Le 26 février 1773). 
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flous le mettions mm rang des livfies dt de-- 
vodon , et qme nous ne rappellions avec lui , 
le Manuel du Philosophe chrétien ( i ). 

M. Leibniz est mort dans la pro^sion 
exoédeure àxi luth^ianisme ; mais il n'y 
cenoit que par de foibl^s liens , et il lui 
est souveint aiu-ivé de faire connue lés Pro- 
cestans Tâpologie de l'église Mm^ine sur 
plusieurs chefs. Les témoignages et les 
aveux d'un si grand philosophe qui avoit 
été nourri dans les principes et 4es préj^igés 
des Protiestans , nous ont paru curieijtx, im-- 
|)c»:Dans ^ dignes , en ain mor^ 4'écre recueil- 
4is par un auteur çatkolique. 

Nous -croyoïais devoir remarquer dès à 
çrésenc, qu'il a jastifié a'vsec aèle de tout 
Teproche de contradiocion et d'ftbsurdité, 
4e dogme de ia ta^anssaihstantiation ^ si ca- 
fôtd dians^ ia docorîne de ilégltse catholique 
:s«ir l'Eucharistie', etisi odieux aux Protesrtans. 
-Leibniz eacretenoit mne cmespondance 
;mivie avec le P.; Desbosses, jé«uite : les 
4ett-Fes qu'il -écrtvoit à ce savant religieux , 
ont été imprimées pour laprenûère fois dans 

«H — ■ • ■ 

é ^. .. 

/(i) Lettre aux auteurs de la Bibliothè^e^es Sciences. 
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la poUeccion de M. JDucens. Il n'est pfesquiS 
aucuae de ces lettres , depuis 1 709 jusiqu'à 
171^9 où il ne ^oît x][uescioa du dogme de 
la transsubstantiation. Leibniz précetidoit en 
prouvei: la possibilité ^ d'après les principes 
de sa pbilosopbie i peu de mois ayant sa 
mort 9 il fournissoit ejciçore des iéclar cisse- 
mens surx:e point au P. Defbossès. Noos 
n'avons pas cru devoir rappotcer dans notre 
ouvrage les raisonnemens «de Leibniz sur 
cet ob|et ; parce qu'ils sup]po!9eiac une con- 
noissance profonde du ^y&&êine des ms>* 
nades, système a^sez difficUe à entendre , 
et peu xionnu parmi no^s. Mais il résulte 
toujours de4à une cooséque&Ce très -im- 
portante : t:!es€ ique tout bdœ<GEie> <|ui fait 
profession de .xj^ielque ^nodestie , fut- il 
incrédule ,^ ^it èœ «es- réservé k'smxr 
tenxv qqe J^. mystère 4^ TËacharistie esc 
ixiconciJiable avecles piàhcipe^ de la laison 
e( deJapby&ique; <j^^qsi Im^ka,: ^cèces^ 
>) vous un plus. J^aji;)ile métaph^rsicieo on cm 
15 phjsiciefi plus profand qù^ Leibniz ? Com-^ 
>3 Doenc V95rez-vo!uS/dftiiç si promptement 
n des contradictiotos et ides àbstrrdicés paJn 
u pables-|. là où ttfl*sigraiid philosophe y 
M après «tvoir considéré le même objet 



/ 
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w pendant plus long- temps , et avec plus d^âp- 
M plication que vous , n'en a apperçu au- 
w cune. w Observez que nous ne raisonnons 
point ainsi; ce Leibniz n'a vu aucune con- 
)3 tradiction dans le mystère de TEilcharis^ 
« tie, donc ce mystère n'en renferme au- 
>5 cune w. Ce raisonnement seroit nécessai- 
rement défectueux, parce qu'il supposeroit, 
pour être concluant , que l'on reconnoît 
une espèce d'infaillibilité dans ce philosophe^ 
et que ce qu'il n'a pas apperçu , n'existe pas 
ou ne peut être vu par aucun autre. Mais 
nous concluons seulement qu'on ne doit 
pas si facilement prononcer que ce mystère 
implique évidemment contradiction/-- Le 
trait que nous citons de Leibniz, prouve 
que rien ne seroit moins sage que là promp- 
titude! porter ce jugement, sur^tout si on 
se rappelle en même temps qu'un autre 
puissant génie ^ Descartes , a continué de 
croire au même myst^e, après avoir essayé 
de l'approfondir^ et en a donné aussi une 
explication qu'il jugeoit très-plausible» 
. Le trait cité nous rend donc très-croyable 
ce fait rapporté par l'auteur des Observations 
historiques sur la littérature allemande , etc. 

imprimées; 
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imprimées ^en 1782, à Paris, chez Savoie* 
Cet auteur, très-digne de foi par lui-même» 
M. Louis-Théodore Hérissant, avocat.au. 
Parlement de Paris , et depuis conseiller, , 
de légation à la Diète de Ratisbonne , dé-, 
clare, page 141 , et. nous Ta connrmé dépuis 
de vive voix, qu'un savanf professeur en 
droit, à l'Université de .Leipsic y lui a dit 
avoir entre les mains une démonstration ma-, 
thématique du mystère de.latransubstantia- 
tion y par Leibniz. Cette démonstration 
tombe apparemment, non sur la réalité, 
mais sur la possibilité du mystère. Nous 
avons :desiré conhoître le nom de ce pro- 
fesseur, et M. Hérissant nous^ a dit que 
c*étoit M. Seger^ mort seulement depuis 
quelques années. 

M. Leibniz, attaché par sa profession 
extérieure à la confession d'Ausbourg, avoic 
bien quelque intérêt à prouver qu'il ne 
répughôit pas que le même corps fût pré- 
sent en plusieurs lieux à la fois ; mais il 
n'en avoit point à défendre le dogme de 
la transsubstantiation , tel qu'il est soutenu 
par les Catholiques. Quand il commença 

d'encrer en discussion sur cet objet avec le 
Tome h d 
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P. Desbosses , dans sa leccre du 8 septembre 
1 709 y il lui ait i V(ms me demnndt\ quelle 
est ma manière d'expliquer P Eucharistie ; je 
réponds que parmi nous il n'y a aucun lieu et 
la irg^nssubstantiation ^ ni a la consubstantior* 
tion^ parce que nous croyons simplement qu'en 
Pecevant le pain ^ on reçoit en même temps 
le corps de Jésus-Christ : ainsi il nous suffit 
d'expliquer la présence de ce corps. , 

En géiîéfal M. Leibniz ëtoit très-favo- 
rable à rauroricé des papes. Il écoit persuadé 
' que puisque le corps de l'église est de droit 
divin j ee corps a de droit diyin un chef ou 
un suprême magistrat spirituel pourvu, d^une 
autorité di rectorale ^ renfermée pourtant dans 
de justes homes ( i ). 



(i) Tome second de cet ouvrage, page 6, Leibniz 
ajoute , il est vrai , que c'est par des considérations hu- 
Inaines qtie Rone , «i|étp«pole 4lu monde durétien , a -èxi 
clM>i&ie pour 1^ si^ge al le lieu i» cette piiÎM^iiGe : TlameiH 
locus ac sedes hujus potestatis , in metropçU christîant 
ofbis Roma , ex humants considerationibus placuerit. Si 
L^bniz a prétendu dire que ^a succession ides ^r^ues de 
iWpaiet À J^ prwnautë à^ jS^int JPif rrp , pivnriep(t 4« fuit !»• 
vmn dç Saint Pierre qui ^fixé le $iég>e de s» Pdmagjtéi 
tlomé et non ailleurs , par des considérations prises de la 
Sigoxté et de4« «ttualton de faTtlle de i(t>me ^.il n'a neirâil 



îk^iis ce qui est très-rei^ârqu^l^lej p^esç 
qu'il ^pprouvpit que le papp eût q^elquf 
î^uçpiricé su^ le temporel 4es pr^nçf s , e{: 
qu*i| aurpit désiré qu'elle i^p Iwj eût ppjj^ç 



»r?r' 



que BL^eoseignenJ: aussi plusieurs théolpgiens Catboliqiies , 
et que Bellarmin lui-mêipe p'apprpuye : 'Çuod eptSCQpi^ 
Roinanus , ^iria eptscopùs Romafius est , ^tV Pétri suc-' 
cessor , ea: facto Pétri ortwn hahuit , non ex prima 
Christi institutione. Nom potuisset PetruS nullam sedem 
farticularern sibi unqj^cap, eligere , ^icujt fecit primif 
ijuinque annis , et tune iporiente Petro y non episcopus 
RomanuSy non AntiocTienus successisset ^ sed is_quem 
tcclesia si^i elegisset ; potuisset quoque semper manere 
Auti^çhfçs j et tune j^r^iochpn^ts sini dubip succe^sis^ef^ 
Ouja yero Ron^çe sedem Jixit ^ et tenuif u^gue f^^mortppi « 
inde factum est , ni Romanus pontîfex ,ei succédât. De 
Romano Pontifice^ liS, 2, cap^ 12. Consultez aussi la ré-> 
pBqil» ^u pjiriiçrf ijn P^rroo , pag^?|o. 

}/l^ ^i ]Le^bDiz 4 you];i > .<lans Içs paroles precj^deat,e$ ^ 
inçinvier que la dignité de chef de Pédise, insjt;tu^^ de 
droit divin , n'est attachée au siège de Rome, etn^appar- 
tient ^ ses évoques qne de droit humain , et uniquement 
f^> cofi$é({a.ençe ^e ^ d^ésjgnatiçpi quel'f |[lift.e en adroit i)^te , 
ei^sorte qu'il seroit en tout temps au pouvoir 4e l'églis^ do 
transférer cette dignité à d'autres évé^ues. S'il a voulu » 
dKs-je , insiBuer cette qpioion , il se 4Fompe , et il ae &'étoit 
1^9114 ^or^iié ^u^ i^e a^es )i^ çj «5sw ço^iplptte d; \^ 
primauté du 4aint siège. 

Nous, avons fait cette remarque , pour développer et fixer 
davantage le sens d'une petite note que Qous avons faite 

dij 
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été cGfntescée. Il soutînt ce sentiment dans 
soo traité Je jure, suprematûs , composé' à 
rage de trente ans, et il l'a soutenu cons- 
tamment jusqu-à la- fin' de %t% jours 3 ainsi 
qu'il paroît par les prefaees de son Code 
diplomatique, et ses observations sur le 
projet de l'abbé de Saint- Pierre. 
. L'historien de l'Académie exposera, plus 
coAvenablement et mieux que nous le sys-r 
tême de Leibniz. « Il prétendoit que tous 
w les états chrétiens , du moins ceux d'oc- 
33 cident , ne forment qu'un corps, ^ dont 
33 le pape est le chef spirituel , et l'empe- 
33 reur le chef . temporel ; qu'il appartient 
33 à l'un et à l'autre une certaine jurisdic- 
w tion universelle ;. que l'empereur est le 
33 général né , le défenseur ^ X avoué de 
M l'église , principalement contre les ii^- 
33.dèles, et que de-là lui vient le titre de 
33 Sacrée Majesté^ et à l'Empire celui de 
33 Saint Empire ; et que quoique tout cela 
33 ne soit pas de droit divin, c'est une espèce 
33 de système politique formé par le con- 
33 sentement des peuples, et qu'il seroit à 
33 souhaiter qu'il subsistât en son entier.. .... 

« Cette République chrétienne , dont l'em- 
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>3.pereurret le pape sont les chefs ,. n'aitroit 
M rien d'étonnant, si elle étqit imaginée par 
M un allemand Catholjique ; mais elleFétoit 
^3 par un Luthérien : Tespritde système qu il 
:>5possédoit au souverain degré , avoir bien 
?i prévalu à l'égard de la religion sur l'esprit 
53 de parti ^j. {Eloge de Leibnii^y page 6.). ' 
. Nous avons dit plus haut, que Leibniz 
Jie tenoit au luthéranisme que par de foi- 
blés liens; on aura lieu dé s'en conv^hicre 
par une multitude de traits semés dans notre 
ouvrage: les ministres Luthériens ne Tigno- 
roienc pas , et en conséquence n aimpient 
guère Leibniz, Gn se flatta même pendant 
loiîgr^temps dans le parti Catholique , qu'il 
s y réuniroit. Lui-même nous en assure ; 
mais justifions, : par d'autres témoignages 
que .le sien, que telle étoit effectivement 
1 espérance des Catholiques, Nous ne parle- 
rons point des jésuites,; avec lesquels H eut 
des relations si fréqueaites er si intimes; 
leurs sentimens à cet \ égard sont assez 
connus. ' 

On sait que M. Pelisson^ dans les der- 
niers temps de sa vie , eut avec M. Leibniz 

une correspondance trèsr suivie ; cette 
' diij 



iiV DISCOURS 

èorrèspondânce avéit J)6Ut objet la téttftîioH 
des Catholiques et dei ProtestâllS j et Ifei actéi 
èfi otït été impritàés. On f volt que M. Pé^ 
iissoii étbk plièin dé TespétàhUè dont ûûûk 
pBxlotii ; mais cette espétàhce étolt au MltiiiiS 
aussi Viré dans M. Pltot, célèbnô dûctôùt 
de Sorbonné de tes tétti^s^là, et dôrit II 
Suffira dé dite , pbut en faite l^élôgé te plus 
complet, ^ù'il fut lé consteil de M. BbSsùét 
et de M. de Fënélôn. M. Pelilssoû kvôit ttùdé^ 
Voir lui côminuniquer toutes les lettrés qU'3 
rêéèvoit de Leibnit, et t^krticUlièretaeht 
iitte où il s'àgissttit dé la cjottettiofl d^uA 
|>Àssàge trèis-obsctlr dé saiht ÂUgu^titi ÎUt 
l'Eucharistie, intiàgihée pkt M. Peîissôfi. 
Celui-ci avoit isbuitils tètte cbttéctioiti àà 
lùgèméht de Leibùiz , qui TaVôit apptottf éê 
et mêttie confirmée par de savantes obser- 
vations. 

M. î>itot éctiVôit dôiid à M. ï»êîhsôli : 
« La lettre de M. Leibniz, dJSAl tôiu ïûé 
» Élites l'honneur de m'ehvôyet ;é6piê , et là 
» critique de la restitution heureUSê (iûè 
«j vous avez imaginée du sétfûbû de Saint 
»» Aùgustitt, marquent Un gtâhdsêflS, une 
M érûditon éicacte, et ûh g5Ùt exe^liis éft 
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^3 tomei choses.*». En un tncC) ses observa- 
93 tiom sur là correction du texte die Saine 
f» Augustin, sont a^inbles : et à tout 
(I prendre 5 je le tiens un des hommes du 
%3 monde les plus estimables et les plus ai- 
iM fiiâbles t |e ne connais ni plus de mérite 
y> ni plus d'honnêteté que ce qui m'en pfttott 
M dans ses écrits;... Il n'y auroit qu'à sou-. 

M.haiter qu'il fut un d'entre nous, utirutnt 
») CK nosiris essût: mais j'espéte que cela sera 
9> un jour. Je le regarde comme une de ces 
9) ouailles destinées à entrer dans la ber- 
M gerie ^ quoiqu'elles n'y soient pas encore: 
^ Si ceux qui nous quittent n* étaient pas dès 
M nôtres , quoiqu'ils parussent entre nouSj ceux 
>) qui n'en sont pas et qui en seront un 
» jour 5 peuvent être regardés comme en 
w étant déjà^n {T. ï ^p. ^x8). 

M. Arnaud partageoit aussi Tespérance 
dont nous parlons. On le voit d'abord dans 
une lettre qu'il écrivoit,lè 13 mats i6%&y 
au landgrave de Hesse-Rinfeltz. «* Il déclare 
M à ce prince qu'il ne goûte pomt certaines 
53 pensées philosophiques de Leibniz > ( que 
celui-ci assuré lui avoir fait pourtant goûter 
iotXts la&ttltey après quelques ex;plicacidns )y 

div 
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M et il conjecture que c'est l'attache de Leî- 
« niz à ces opinions-là , et à la craintç qu'on 
^3 n'eût peine à les souffrir dans l'église Ca- 
M tholique , qui l'empêehe d'entrer dans 
w cette église, quoique, s'il m'en souvient 
» bien , ajoute<-il , votre altesse l'eût obli- 

>3 gé ( I ) de ireconnoître qu'on ne peut douter 

- ' • . - 

(i) Le landgrave de Hesse-Rhinfeltz , Catholique très— 
zëlé , avoit conça lui-même de fortes espérances de ]a réu- 
nion de Leibniz à Pëglise romaine ; il le pressoit vivement 
de ne pas différer davantage , on le voit dans une lettre de 
ce prince. Leibniz lui avoit écrit au mois de septembre 
1692 9 pour lui demander des nouvelles de M. Arnaud , le 
landgrave lui répondit : et dans sa lettre , pleine comme on 
verra , de germanismes , il Tui dit : « Si vous faites si grand 
» cas de M. Arnaud ( comme en effet il le mérite bien 
» autant pour sa singulière piété , comme pour son grand 
» savoir et capacité ) , laissez donc , je vous prie , après 
» Dieu y à lui l'honneur de votre si glorieuse conversion ^ 
» car je crois que viel et incommodé de santé , et trës-oc- 
» cupé et fort persécuté qu'il soit, qu'il tâeheroit néan- 
» moins à prendre toutes les peines du monde à vous ser- 
ti vir en une telle bonne œuvrç , sinon en personne y au 
» moins par ses lettres. £t pourquoi* , sans attendre que 
n mon livre ou mes sentimens particuliers soient préalable- 
» ment approuvés à Rome , ne vous faites-vous pas entre- 
I» temps autant Catholique comme moi? .... Quelle conso* 
k> lation et bonheur seroit-ce pour vous de faire , avant 
» votre mort, une bonne confession générale à, un autant 
» pieux comme savant prêtre Catholique , et d'en recevoir 
• l'absolution; au lieu d'un ministre». (Septembre 169:»). 
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w raisonnablement qu elle ne soit la véritable 

M église Je lus hier une lettre de Saint 

53 Augustin , où il résout diverses questions 
33 qu'a,vdit proposées un payen qui témoi- 
53 gnoit vouloir se faire Chrétien , mais qui 
33 difFéroit toujours dé le faire ; et il dit à la 
33 fin ce qu'onpourroit appliquer à notre ami: 
33 Sunt innumerabiles quûsstiones quœ nonsunt 
33 finiendœ ante jidem y ne finiatur yità sine 
33 ^iid 33. (Lettre 314. ) . , 

'Trois ans après 5 le 6 octobre 1^89, 
M. Arnaud écrivoit à M.Duvaucel 3 son 
correspondant à Rome 5 qui lui avoit appris 
que Leibniz étoit arrivé dans cette ville ^ 
et qui, paroissoit. prévenu, contre ce ;sa-^ 
vant comme penchant vers le socinia- 
nisme. " Leibniz n'est point un homme sans 

33 religion J'ai vu une lettre par laquelle 

33 il témoignoit n'avoir pas de l'éloignement 
'35 de se faire Catholique : il faudroit ména- 
33 ger ce commencement de bonne volonté; 
M il y a peut-être plus à espérer que vous 
3* ne pensez 3>. . 

' * Ml Arnaud engage M. Duvaucel à faire 
connoître à Leibniz un ouvrage posthume 
de Grotius , contre le ministre Rivet , dans 
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Tespérance que Leibniz ^rait touche de 
l'exetnple et ^des taisons de ce savant illustre. 
v( Grotius y dit-il , étoit tout-à-fait entré, â 
») la fin de sa vie 5 dans les sentûnens de 
^5 révise Catholique ^ comme Jussiëu le sait 
13 bien dire dans son Esprit de M. Arnaud ^ 
ti et il établit fortement dans son livre pds^ 
95 thume ^ que les dogmes de la ibi se 
)3 doivent décider par lu tra<fition et Vkw- 
» torité de Téglise » et mm pir la seule 
>y écriture ^ ce qui renverse toutes les hé- 
»3 résies et le Sôcitilanisme^ plus que p2ts uôe 
M autre «• ( Lettre 4^2. ) (t) 

Aux pensées de Leibniiî^ sur la fêtigioti 
et la morale j nous en avions associé dans 
notre pri^mière édition , un gtând nombre 

(i) M. Arnaud ^ lettre 54^9 s'étend davantage sur Gro- 
tius , et témoigne que M. fiignon , avocat général y iWoit 
Asstiré que Grotius lui avoit promis de t^itts ^publiquement 
profession de la religion catboliqtle ^ aussitèt qu'il socoil- 
revenu de Suéde oii il alloit rendre compte de son am- 
l>assade à la reine Christine. Dans la lettre 5549. M. Ar- 
baud pairdit pleinement assuré que M. Gfotibs , qtia^d ÎX 
alla en Suède , peu^de temps, avant sa méft^ ^b^M ctxiiiptê- 
de son ambassade y n^ faisoit plus profe^^oa de la religion 
calviniste 5 et il prie le landgrave de s'en informer auprès, 
de là reine Christine, afin qu'il put convaincre ceux qui 

todteetei^t ca fait ^ par lé témo%aage 4o cette ftiàfceiét^ 
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ïauttèi sut l'Hiitôiifé , là Critiqué , là Psy- 
cologiè , etc. ; elles SerVoieht à thontrer ^è 
plus en plus ruhiversaiité des coniioissaiices 
de Ltibhil^, là bôatité de Sôn génie, là Sd- 

iittité de ÉGo jugeiAeht, là gtàndeut de §bh 
tktàctété y là dtôicure de ses ititéntiôtis , tit. 
Mais nous avùns déjà prévenu hoi leccèufs 
que ttôus avions ctii devoir, dans cecee nou- 
velle édition j supprimet toutes les pensées 

p\ï!retoeht ( I ) littéraires ou philosophiques , 
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(ijDaÀs le nombrie de ces pensées ' supprimées ^ il s'en 
trouve une que les événemens récens peuvent nous faire 
regarder comme ayant été une espèce de prédiction , et 
Iqtii ilràntré t)ién ht ^rkûàe sagacité de Leibniz , tniême eh 
politique. li t^riVoit en 1693, à S6ti aihi Lùdolfé, de ^uî 
suit, à roccasion de rélectorat d'Hanovfe , nouvellement 
créé : « La raison qui a fait penser à créer un neuvième 
^édib)M , est bien naturelle : b'^st '^Uë l«à aftcièns sont en 
féftA y et ne Kditt pliH aômmè Siililéfbis daiii lé milieu ^ tuais 
dbns les extrémités de r£m{>ire : je vous di& cela à l'o* 
reille. Je crains même que nous ne soyions obligés d'en 
chsfr eiidoré j^Msiëuts àiitrès , pour émpêclier que la 
Fhmcè , 4ui dèvfêtil dé jbur èh jjbur plus puissante sur le 
BUin ) ne viènniâ à âondiner dans le collège électoral. « . . 
Voulez^vous que je vous dise plus clairement ce que je 
icrâins , c'est que la France , ré<îuisant sous sa domination 
Unit le Rbin ^ tië retranche d'tin Wu\ t^iùp là ôioitié du 
celldgtfdes électeurs^ et que, les fondelKi^ns de l'Ëm^e 
étant détruits , le corps lui-même ne tdmbe en ruine. . 
{ Time 5 9 efiist^ ad Ludolfum^ pages n'5, 116), 
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et les remplacer par des pensées, apparte- 
nantes à la religion , et à la moraljev 
. U est dans la collection des Œuvres de 
Leibniz, une partie très-considérable ap- 
partenant à la théologie , que nous n'avions 
pas cru devoir mettre à contribution dans 
la première édition de notre ouvrage ; mais 
dans cette seconde édition , nous avons jugé 
différemment,, et l'analyse que nous y donr 
nous de ce grand morceau, n'en sera pas 
la partie la moins intéressante. Nous vou- 
lions parler de la correspondance de Leibniz 
avec M. Bôssuet. Un commerce de lettres 
s'établit entre eux , à l'occasion d'un projet 
de réunir les Luthériens et les Catholiques , 
projet qui fut communiqué à M. Bpssuet 
de la part de quelques princes et ministres 
Protestans d'Allemagne, et suivi en leur nom 
principalement par Leibniz. Les lettres de 
ces deux illustres personnages,, ont été don- 
nées au public , pour la première fois , en 
•1753. On en est redevable à l'éditeur des 
Œuvres posthumes de Bossuet. Ces lettres , 
jointes à plusieurs autres pièces concernant 
la même affaire, et publiées en même 
temps, forment un vgl. in-4^.j qui n'est 
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pas le moins intéressant de la collection des 
Œuvres du grand évêque de Meaux. 

On sent que nous n'avons pas pu rap- 
porter les lettres de Leibniz, et les diffi- 
cultés contre les principes de l'église ca^ 
tholique , qu'il mettoit en avant dans cette 
correspondance polémique, sans y joindre 
les réponses de M. fiossuet ; c'est dans ces 
réponses qu'on voit tous les plus grands prin- 
cipes de l'église et de la foi catholique , plei- 
nement éclaircis et développés de main de 
maître. 

La doctrine renfermée dans ces réponses , 
doit inspirer aux lecteurs d'autant plus de 
confiance, que M. Bossuet touchoit alors 
à Textrêmité de sa carrière : c'est son tes- 
tament pour ainsi dire, et sa dernière pro- 
fession de foi. Il a donc dû mettre dans 
l'exposition qu'il y fait souvent de la doc- 
trine de l'église , et dans les décisions par- 
ticulières qu^il y joint , encore plus d'exac- 
titude et de maturité , s'il est possible , que 
dans ses pretxùers ouvrages. Osons même 
dire que ce soleil extraordinaire a, dans son 
coucliant , peut-être encore plus dé Feu et 
de lumière que dans son/midL ' 
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M. teibîùzpupppsQit, pour première Hse 

de la réuiMpn , 1$ ?uspenwpn des ^naçhêwes 
du CpRcUe dç Trente 5 et pour f^irç pa- 
raître cette propQ$itk>Q lupins étr^age , il 
s'îittqçha à prpuyer que ce Concile n'étoic 
point en France reçu, quant 4 la foi, ni 
considéré cpmtne un Concile vraiment cpcu- 
j^énique» M' Bo$$uet'a donc été dans 1;^ 
nécessité de démoatrer ïe cpnîfwre, et la, 
4issertati9;ij particulière qu'il a consacrée à 

cet objet, e$c un morceau de théplogie de 
la plus grande beauté, ajoutons du plu$ 
grand intérêt dans çou$ le$ reo^ps. Qi| a 
voulu, dans ces derniières année? , renou- 
veller la prétention de Jjeibni?. Un parçi 
puissant qui exisrpit alor$ , 9% f^vi médiEpii; 
un rassemblement de $es .çbef$ , sous la, 
forme d'un Concile , avoir fait annon^çer , 
de différentes parts , qu'pn y reprendrigif 
l'examen de toutes les conjcroverses déci- 
dées dans le Concile de Trenne. Les auteurs 
d'un projet aussi étrange eç aussi dange- 
reux, eç qui sûremew jn'avoiènr p^ e^çç 
poirir rassentiment de leurs cQliègues leis 
mçnTi iiistruws , ces auteurs ^ dis-je, qui , 
en soutenant leur /?ause ^'il^ jpréreodpieap 
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être celle ^s libertés de Téglisô gallicane , 
3e glori&oiene de combattre sous les en^ 
seigaes de Bossuet , ne savoîenc donc pas 
que dès Tenixée , 3oss^ee se présenteroit à 
eux de front , et qu'ils ne pourroient pas 
faire un pas en avant, sans avoir auparavant 
abattu et f<MÏé aux pieds cet athlète in* 
yindible. 

La publication deç actes de cette conr 
tro verse > qui n'a eu li^u que près de cin** 
quante aai après la mort de Bossuet, n'a 
rien ajbucé à la ^oire de ce grand ëvêque : 
elle ëtoit parvenue depuis long - temps à 
son comble ; mais elle n'a pu qu'accroîtra 
s^isîMement celle de . Leibniz. On savoir 
bien déjà, il est vrai, que la ^science de la 
riiéotogle ne lui ^toit pas étrangère. M. de 
Fontenelle, dans son ^oge, avoir dit de 
lui : C4 II étoit théolpgiejn non seiilement en 
^ tant que pkilosopke ou métaphysicien , 
» mais têiéologi^n dans le sem étroit ; il 
ts ^Mendoit les di^érentes parties de la théo^ 
>' logîe chrétienne , que les simples phîle- 
u sophes ignorent congimunément à fond. Il 
M avek beaucoup lu les pères et les s^o-* 
H iést4q«ies«t. Maison li'aucoitpoiiBCimagmé» 
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avant la publication de sa correspondance 
avec M. Bossuet , qu il possédât une aussi 
vaste étendue de connoissances dans les 
matières ecclésiastiques, et! qu'il fût en 
état de se mesurer avec le grand évêque 
de Meaux, autant que le ministre. Pro- 
testant le plus habile; et dans le vrai^ 
quelque bien fondé que fût le grand évêr 
que de Meaux, à rejeter le plan spécieux 
de réunion que proposoit Leibniz; quelque 
bonne que fût , dans tous' ses points, la 
cause des principes qu'il soutenôit, il fal- 
loir un homme tel que lui pour la faire 
triompher et la défendre , comme il a 
fait, avec tant d'avantage, contre un ad- 
versaire tel que Leibniz; 

Cette longue et importante controvetse 
finit sans être suivie alors d'aucun heureux 
effet. Les princes qui y prenôient le plus 
d'intérêt ; se lassèrent ; dés changemens 
' arrivés dans Tordre politique, tournèrent 
ailleurs leur attention et leurs vues. L'édi-' 
teur des Œuvres de Bossuet croit que Leib- 
niz fut cause de la prolongation de cette 
controverse , et lui en* impute , du moins en 

partie, le peu de succès. Nous examinerons 

•-• ». • 

ailleurs 
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ailleurs si icette imputation est fondée ^ 
mais les principaux acteurs dans cette gtàndé 
afïaire , et sur^tout M. Bôssuet , n*otit cer-- 
tainement point perdu l6ut temps. Si la 
réuiiiôn n'a point été faite alors ^ elle a été du 
moins préparée. Toutes les pièces de là négo- 
ciation subsistent heureusement : la cause 
est instruite; les moyens y de part et d'autre, 
ont été produits et discutés , les principaux 
obstacles applanis ; et quand les lïiomens 
marqués dans les décrets de la providtsnce 
pour la réunion^ seront arrivés, la science 
n'aura^ pour ainsi dire, presque plus riei^ 
à faire ; le zèle et la droiture suffiront pour 
achever ce grand ouvrage* 

La théologie et la philosophie de Leibni:^ 
sont intimement mêlées; ensemble; on né 
peut pas entendre parfaitement la première^ 
sans avoir une notion assez étendue de la 
seconde , et cette notion, nous croyons donc 
utile de là procurer à nos lecteurs ; cela nô 
nous- coûtera aucun tra^aiL M. Leibniz a fait 
souvent lui-inême l'exposition de ses prin- 
cipes de philosophie ; il les à exposés deut 

fois à M« Bossuet^ et plus souvent encotd 
Tome L ^ ê 
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à M. Arnaud ; mais les ë4icçQrs 4esi (suvrç9 
de ce théologien célèbre » qwi nous Tappreor 
nènt| n*poc pas jugé, à propos de nous faire 
potuioître aucune d^ ces expositions. 

La publication de celle que nous corn- 
jnuniquetons à nos teeuts, e§c due uni- 
qu^nientaux ^lUteurs du Journal des Savans 
de i730j enâre les mains de qui il en étoic 
appatemmene tombé une copie. M^is il 
existe une autre exposition des principes de 
la .phUospphie de Leibni?» faite aussi par 
lui-même , et qui est d'une toute autre 
importance qu« les premières» C'est dans 
Içs.dQfwèfes ajwées de sa vie qae Leibniz 
s'en est occupé, par conséquent dans un 
temps orf toutes les parties dé son sys- 
tème éçoient mieux digérées ; et il à pré- 
tendu le renfermer tout entier dans cette 
pièce* C'est encore dans une circonstance 
où il n'a dû rien négliger ^ ni pour la clarté , 
ni pour la méthode , puisque M. Dutens 
nou$ assure que i^est en faveur du prince 
ËtigènequerexpositiQn^ donc il s^agit , a été 
faite. Après, avoir lu avec attention cet 
opuscule , et sans prétendre nous déclarer 



ion à|)prbbaceùr en tout ^ nous osons <lif e 
i^u il .tf existe nulle part un tableau , un sys- 
tème de philosophie aussi vaste ^ aussi com- 
plet, aussi bien lié dans toutes ses parties^ 
et qui donne une plus haute idée de Ja gran- 
deut d^ Dieu et de Tharmonie de l'Univers. 
Nous invitons nos lecteurs à y jeterles yeux^ 
à parcourir même le tableau tout entier» 
sans^êtrejrébutéspar quelques parties qui 
leur p&roîtroient obscures ^' ceux même qui 
ne cherchent purement que là religion , se- 
ront pleinement dédommagés de quelques 
momens de fatigue, et ils admireront Tark 
avec lequel nôtre grand philosophe etlchaîne 
la nature à la grâce, et fait accorderiez 
règnes de Tune et deTautrec 

Nous ferons j>récéder rexposîtiori de* 
principes Faite en faveur du prince Eugène^ 
des autres expositions qui ont, été adressées 
par Leibniz à M. Bossuet et à M» Ârna/ùd: 
celles-ci, qui sont beaucoup plus, couttesi 
serviront d*iatroduction i iWtre.. 

M. Leibniz écrivoit bien en François (i); 



(i) Oik voit dansïés (Suvres de.Leîlmk mi opuscule 
«erit. Al frsoçois^) a^abl poartîtrea les Principes de /a. 
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c'est .un témoignage que lui ont rendu 
M. Bayle et M, de Fontenélle , deux juges 

Naiure et de la Grâce , fondés en raison • Nous ayon9 
quelque sujet de penser qu'il avait été aus$i composé pour 
le prince Eugène; et nous ayons balancé d'abord sinou&. 
ne lui donnerions pas la préférence sur l'autre, c'est-^ 
%^r9 svr celui qui a pou^r titre : Principia PhilosO'» 
phife-j; m.aiç notre doute ^'a pas subsisté, long - tem.ps ^ 
ce dernier nous ayant paru bientôt , plus complet et 
plus métbodique. Cependant nous croyons devoir mettre 
ici^ sous les yetix de nos lecteurs, quelques fragment 
de la deruiçre partie de l'autre , afin qu'ils puissent ^uger 
dès à présent ,, quçUe est la liaison intime de ^ philoso- 
phie de Leibniz avec la religion , et combien devoit 
être plein de religion l'auteur de cette philosophie. 

«Il est i^igrçind principe peu employé communément , qui 
porte que rien ne se fait sans raison suffisante; c'est-à-dire , 
que rien n'arrive sans qu'il soit possible , à celui qui çon— 
poîtroit assez les choses , de rendre une raison qui suffise 
pour déterminer pourquoi il en est ainsi , et non pas aytre* 
inent. Ce principe posé , la première question qu'on aura 
droit de faire ^ çera : pourquoi iljr a plutôt quelque chos^ 
que rien ? car le rien est plus simple et phis facile que 
quelque chose. De plus ^ supposé que des choses doivent 
e:(ister ^ il faut qu'on puisse rendre raispn pourquoi elle^ 
doivent exister ainsi , et non autrement^ 

» Or , cette raison sufiîsante de l'existence de l'univers ne 
lauroit se trouver dans la suite des choses contingentes , 
4es coTfs et de leurs représentations dans les âmes , {>arce que 
la matière étant indifférente en elle-même au mouvement 
fit au repos , et à un mouvement tel ou autre ^ on- n'y sau^ 
toH tronver la raison du monveipent , et encQre moftis d*ua 
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qu'on ne peut récuser sur cette matière ; et 
M. le chevalier de Jaucourt y auteur de sa 

tel mouvementi Et quoique le présent mouvement qui est' 
dans la matière j vienne du précédent y et celui-ci encore 
d'un précédent , on n'en est pas plus avancé > quand on 
îroit aussi loin qu'on vo|idroit ; cajr il reste toujourslamême 
question. Ainsi il faut que la .raison suffisante y qui n'ait plus 
besoin d'une autre, raison ,\soit hors de cette suite des choséa 
contingentes , et<se trouve iéns une substance qui en soit- 
la cause » ou ^ui 3oit un étife nécessaire , portant la raisonne: 
son existence aVet soi) aiutrement on n'auroit pas encore 
une raison suffisante oit l'on pÛt finir. Et cette demière 
raison des choses est appelée Dieu.. 

M Cette, substance simple qt prioûtive doit renfermer éint-t 
nemuDkeiit les perfcctions contenues dans les substances 
dérivatîves qui en sont les effets ; ainsi elle aura la puisn 
sance. , la c&nnoîssance et la volonté parfaite.; c'est-à«*dire 
elle aura une toute-puissance , une oam&cience et.^une 
bonté souveraines. Et comme la justice , prise générale-^ 
menti n'iest autre chose que la bonté conforme à la sa- 
gesse y il £aiut bien qu'il j ait aussi une j.ustiçe souveraine 
en Dusu* La raison qui a fait exister les choses par lui , le$ 
fiiit encore dépendre 'de lui,, en exi&tant et ep.. opérant', et 
elles reçoivent continuellement de lui ce qui le& fait avois 
quelque perfection; naaîs ce qui' leur reste d'imperfection , 
Yient de la limitation essentielle et originale d'elaoeéature. .y. 

» La sagesse suprême de Dieului a fait choisir ks hùv^xîu 

mouvement'les plus convenables. Par la seule considération 

de la matière , on ne sauroît rendre raison de cesloix; elles 

Be dépendent point du principe de la nécessité y comme 

les vérités logiques , arithmétiques et géométriques,, mais 

4fo principe àfi la. convenance ,, c'est-à-dire du choix de 

• • • 



IXX' DISCOURS 

vie» va jusqu'à soutenir, quV/ eniendait si 
farfaicemcnt le français , et le. parlait si pu-* 

lit sagesse. Et c'est une de^ plus efficaces et des pfais seii-^ 
sibles preuves ie Fesistetice djs Dieu j pour ceux çpâ peuw 
vent approfondir ces choses. 

y^ Tout est rëglé dans les dhéses ,. une fois polir toutes y. 
âreq autant d'ordre et de eovrespondiince qutl est pos-» 
sible , la àupréme sagesse et bonté ne peovant agir q«^aveo 
une parfaite harmonie. Le présent est gros de l'avenir; le 
futur se pourroit lire dans le passé; l'éloigné est exprioié 
dans le prochain. On pourroît connottre la beauté de l'unît 
"^ers dans chaque ame , si Ton pôuvoit déplier tous se^ fe-t 
plis qui ne se développent sensihleDient qu'avec le temps^ 
}lais comme chaque perception distincte de Tarae comprend 
une infinité de perceptions confises ^ui enveloppent tout 
Funivers » l'^me même né connott les choses dont elle a la 
perception ^ <|u'autanti qu'elle en a dès péVeeptions dis«* 
tinotes et relevées ; et elle a de la perfection , à mesure d^ 
^es perceptions distinctes. i.. 

» Tous les esprits , soit des bôtti&iies', sôit des génies , en-« 
trant, en vertu de la raison et des vérités étemelles ,dan4 
âne espèce .de société avec Dieu , sont des mebib«»es de M 
éité de Dieu, c'est->à«^re de l'état le f lus parfait ^ forme 
et gouvenHl par le plus grand et le meiliè«r desmonurques i 
oii il n'y a poin t de crime s^bs <:hàtimeb t , point , de bonnes 
actions sans récompense proportionnée.... ' 

»> Quoique la raison ne nous puisse point ^pprendr^ le détail 
du grand avenir l^éserVé à ta révébfibn , nous pouvons être 
assurés par cette même raison y que les chose» sbnl faites 
d'une manière. qui passe nos souhaits. Dieu étant aussi là, 
plus parfaite et la plus heureuse , et par conséquent la plus 
«ûoable des substances > et Y amour pur T/Aitdbk consistai 
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rcmentj qu^on ne sache aucun étranger qui 
l'ait surpassé ( i ). Nous souscrivons crès-vo* 
lontier's à cet éloge ^ en observant qu*U 
porte principalement sur la Théodicée de 
notre auteur , et quelques autres écrits qu'il 
a publiés lui-même : car il est vrai que dans 
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dans l'état qui fait go&ter du plaisir dans les perfections et 
dans la félicite de ce qu'on aime : cet amour doit nous dovf* 
ner le plus gnâid plaisir dont on puisse être capable , quand 
Dieu en est 1 objet; et il est aisé de l'aimer comme il faut » 
si nous léconnoissonsconcune je viens dédire. Car, quoique 
Dieu ne soit point sensible à nos sens externes y il ne laisse 
pas d'être très^aimable , et de donner un très-grand plaisir* 
Noos voyons combien les bonneurs font plaisir aux hommes , 
quoiqu'ils ne consistent point dans les qualités des sens exté^ 
rieurs. Les martyrs et les fanatiques j quoique l'affectioii 
de ces derniers soit mal réglée ., montrent ce que peut le 
plaisir de l'esprit ; et qui plus est ^ les plaisirs même des 
sens se réduisent à des plaisirs intellectuels confusément 
connus... 

» On peut même dire que des à préisept , V amour de Dieu 
nous fait jiMiir d'un avant^goût de là félicité future; et 
quoiqu'il s^t; désintéressé , il fait par lui-même notre plus 
grand bien actuel , quand même on ne l'y chercheroit pas ^ 
et quand on ne censidéreroit que le plaisir qu'il donne , 
sans avoir égard à l'utilité qu'il produit ; car il nous donne 
une parfaite confiance dans la bonté de notre auteur et de 
notre maître, d'oii. résulte ^une véritable tranquillité de 
Vesprît». 

0} Yie dé LèiBnie ^ page 25i. 
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ses lettres familières , qu'il ne descinoic pas 
à voir le jour , et dans ses Œuvres posthu- 
mes ) auxquelles il n'avoir point mis la der- 
nière main, on rencontre de temps en temps 
des expressions peu correctes y des tours 
irréguliers et des constructions louches. 
Nous avons cru pourtant quele respect et la 
fidélité exigeoient que ûous n'entreprissians 
point de le réiformer ^ d'autant plus que la 
force et la clarté n'en souffrent jamais ; ec 
si nous nous sommes permis de faire dis- 
pa/oitre dans UQtre ouvrage quelques-unes 
de ces inexactitudes , ce n'est guère que 
dans les cas où elles nous ont paru ne de-^ 
voir être imputées qu'aux copistes ou aux 
imprimeurs étrangers. 

Les pensées qui forment ce Recueil ^ 
ont été , ^n très-grande partie , traduites 
du latin. Il sera bien facile de vérifier si 
nous les avons fidèlement rendues , parce 
que nous avons cité avec le soin le plus 
scrupuleux le tome , la page> et le titre de 
l'ouvrage dont elles sont extraites. C'est 
même par ces titres qu*on pourra discerner 
tout-à-coup les parties qui sont traduites 
d^avec celles qui ne le sont pasj ç'est-à- 
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dire j qu'âne cicacion françoise annoncera 
que la pensée est cirée d'un ouvrage Fran- 
çois, et qu'on jugera au contraire quelle 
est traduite du latin y si la citation est 
latine. 

Nous finirons par prévenir encore le lec- 
teur sur trois articles. 

i^. Quoiqu'il n'y ait aucune des pensées 
insérées dans ce Recueil qui n'offre quelque 
trait remarquable , quoiqù'en général leur 
utilité et leur sagesse aient déterminé notre 
choix, nous ne prétendons pourtant pas les 
adopter et les garantir dans leur totalité. Il 
en est même quelques-unes où la liaison du 
discours et la fidélité, nous ont contraint de 
laisser subsister des propositions incidentes, 
des expressions à travers lesquelles perce 
le ptotèstantisme de l'auteur; mais. elles 
sont en très - petit nombre , et nous les 
avons presque toujours accompagnées de 
notçs, 

' 2®. Nous avons tâché de mettre un ordre 
et une suite dans les pensées de notre au- 
teur; mais nous ne Tavons point fait avec 
une justesse et une rigueur scrupuleuses. 

^^. La collection des Œuvres de Leibniz , 
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en six volumes in-4*', , publiée par M. Du^ 
cenS) n'esc poinc le seul fonds ou nau$ ayions. 
puisé ; il existe hors de cette collection 
deux ouvrages de Leibniz y très - considé^ 
râbles ^ que nous avons aussi mis a profiti 
Le premier est , Conimercium Plùlosopkicumr 
Joannis Bemaullii et 6. G. Leiibnit\iiy im-* 
primé à Lausanne), année 1745 9 en deux 
volumes in<^4^. Le second porte en titre : 
Œuvres PhilosûphiqueJ latines etfrançoises de 
feu M. de Leibnit^, tirées de ses manuscrits ^ 
etc. y et publiées par M.Raspe\ Amsterdam ^ 
17^5. Ces t un voïunie in-4^. qui ne con- 
tient ^^6 que les Nouveaux Essais sur 
V Entendement humain ; c'est celui des ou- 
vrages de Leibniz qui nous a fourni te plui 
de matériaux» 

a 

4^. Un heureux hasard nous a fait dér 
couvrir hors des collections - ptécédentes ^ 
et dans un ouvrage où nous ne les aurions 
point soupçonnées , quelques autres pro* 
ductions de Leibniz, qui ont fourni des 
morceaux intéressans pour notre but. Cet 
ouvrage , c'est la collection des .(Euvres de 
M. Arnaud, imprimée i Lausanne en 1 77^. 
On trouve dans le quatrième volume , vingt 
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lettres de Leibniz. L'éditeur avoir dans ses 
xiiains les originaux de toutes ces lettres^ 
qui n'ont point été connues de M. Dutens, 
et qui par conséquent ne sont point entrées 
dans la collection des Œuvres de Leibniz 
qui a paru sous les auspices de ce savant y 
en ij6i y plusieurs années ^vant celle des 
Œuvres d'Arnaud. Il est malheureux que 
réditeur de cette dernière collection , n'aie 
pas jugé à propos de publier en entier ces 
lettres précieuses. Il nous apprend qu'il en 
est plusieurs qui entrent dans la plus grande 
discussion sur des questions de métaphysique 
extrêmement subtiles^ et relatives au système 
des monades. Nous ne connoissonSy dit-il^ 
aucun ouvrage de Leibni^ ou il ait traité ces 
questions avec autant de profondeur. La raison 
qui l'a engagé à- ne point publier ces lettres 
dans leur intégrité, c'est qu'il ne pouvoir 
y joindre les réponses de M. Arnaud , qui 
n'étoient pas tombées entre sçis mains ; appa- 
remment ces réponses existent parmi les 
manuscrits de Leibniz ^ conservés dans la 
bibliothèque d'Hanovre. 

La partie de métaphysique que l'éditeur a 
supprimée dans les lettres qu'il nous a fait 
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l'espérance que Leibniz serait: touché et 
l'exetnple et des raisons de ce savant illustre*. 
« Grotius , dit-il , étoit touc-à-fait entré, â 
9i la fin de sa vie ^ dans les senthnens de 
^) réglise Catholique ^ câmme Jussieu te sait 
13 bien dire dans son Esprit de M. Arnaud ^ 
te et il établit fortement dans son livre pds»- 
n thume » que les dogmes de la loi se 
^ doivent décider par lu tra<&tidn et Tàu^ 
>3 torité de l'église , et non par la seule 
» écriture^ ce qui renverse toutes les hé- 
»> résies et le sociniaidscne^ plus que psts une^ 
^> autre «. ( Lettre 4^2. ) (t) 

Aux pensées de Leibnis^ sur la religion 
«t la morale ^ nous en avions associé dans 
tiotre priemière édition , un grand nombre 
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(i) M. Arnaud ^ lettre 549^, s'étend diavantage sur Gro- 
tius , et témoigne que M. fiignon , avocat général j. iWoît 
ésBilté que Grotius lui àvoit prêtais de feiil-fe 'pilbUqueMetit 
profession de la religion cathol^tie ^ aussitôt qu'il serott 
revenu de Suède oii il alloit rendre compte de son am- 
l)assade à la reine Christine. Dans la lettre 354,. M. Ar- 
haud pak*dit pleinement assuré ^ue M. Gfotkis , qii^ytid iï 
alla en Suéde , peu^de temps, avant sa méft^ Hlid^ conipt^ 
de son Ambassade ^ n& faiâott plus profeëùon de la religion 
calviniste^ et il prie le landgrave de s'en informer auprès, 
de la reine Christine, afin qu'il put convaincre ceux qui 
cbateètoi^t ca Mi , ^v lé témo^nëge de eeHe priàCeâdfr. 
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PAR M. DE FONTENELLE. 

I 

VJ oDEFROi-GvitL A UMK Leibnitz naquit 
à Leipzig , en Saxe 5 Jfe ^3 juin 1649 > ^^ 
Frédéric Leibnitz , professeur de morale ^ el 
greflÇer de runiveréité de Leipzig , fet dô 
Catherine SchAlUck , sa troisième femme ^ 
fille d'un docteur et professeur en droit. Paul 
Leibnitz, son grand-oncle, avoit ëté'capi^ / 
taine en HongWc , et ennobli pour .sels sef*- 
vices , %n 1600 , par l*«nfïpereur Rodolphe II> 
^ui lui donna les armes que M. Leibniti; 
portoit. ^ ' j 

Il perdit son père à l^âge de six ans , et 
sa mère qui étoit une femme de mërifc', 
«ut soin de son éducation. , Il ne marqua 
aucune inclination particulièj^e pour un genre 
d'étude plutôt que pour un autre. Il'sepôrtà 
à tout avec une égale vivacité ; -et ctommfe 
m père lui avoit laissé Une assez ample 
bibliothèque de livres bien: choisis j il entreprit, 
dès qu'il sut assez de latin et de grec 5 da 
les lire tpus avec ordre , poètes , owiteuri^^ 
Tome /. • A 
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historiens , jurisconsultes , philosophes , rtia- 
thématieiens , théologiens. 11 sentit bientôt 
c\Vlt\ avoit besoin de- secours , il en alla cher- 
cher chez tous les habiles gens de son temps , 
et même quanti il le fallut, assez loin de 
Leipzig. 

Cette lecture univei^elle et très-assidue , 
jointe à un grand génie naturel , le fît de- 
venir tout ce quftl avoit lu.: |%reil en quelque 
«orte aux anciens «.qui avoient ^adresse dé 
meiier jusqu'à huit ohçvaux: attelés de front y 
il mena de front toutes le$ science». Ainsi 
.lions sommes obligés de le partager ici, et 
pour parler philosophiquement , de le décom- 
j)oser. De plusieurs Hercule3, l'antiquité n'en 
A fait qu'un, et du seul. M.-Leibnitz nous 
ferons plusieurs savans. f ncora un^ raison 
€px nous détermine à ne pas suivre comme 
de coutume Tordre chronologique , c'est que 
dans les mêmes années il paroissoit de lui 
des écrits sur difierenteii matières ^ et ce mé- 
lange presque perpétuel , qui ne produisoit 
nulle confusion dans ses idée», ces passages 
brusques et*fréquens d'un sujet à un autre 
tout opposé , qui ne Tembarrassoient pas^ 
jnettroient de la confusion et de l'embarras 
dans cette histoite. 

i , M. Leibuitz avoit du goût et du talent pour 
la p9é«i9% Il saiFoit l«s bons poètf 9 jpar cœur; 
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«t dans SA vieillesse ntémc^ y il anroit ^oCord 
récité Virgile pre»qiie tout cîitiér «ittt pouû 
mott;. Il atnoit une fei^ Kîomptydé ed un jont 
ua oûvrfige de troU teisfts Vers latiiats^ sam se 
per meti re Une seule éli^ioa ; j eu d'esprit , mais 
jeu difficile. Lorsqù'cn 1679, il Perdît le diiiô 
Jean Frédéric de Brunswick ,soû protecteur )' 
il fit :sur sa àort tki^ poëmé latin , <]tii est 
«on che Wœufvre , etqui «i^te d'être compté 
parmi les plus bea^^ d^eâtrâ les modernes« 
il ne cro^roit: ptas y doixmie la pltipajl: de cent 
<)ui ont'lraVB^llé dans ce gearç^ qu^À 'dsliidé 
qu'on fait des vers en latin ^ on est eti droit 
de ne point penser et de ne rîeii dit^^ isi r.ë 
&'est peut-être ce que las anciens ont t^it-: sa 
poésie ei»t- pleine de . choses j ce quli* dit lui' 
appartient ; il a la force de Lucain > lorais de 
Lucain qui ne fait pas trop d'efforts. Un mor- 
ceau remarquable de ce poëme est celui ou 

il parle du phosphore dont Brandt. étoit l'in- 

L, ' _ - 
e duc de Brunswick, .excité par 

M. Leibniti; , av^ijt fait; venir Brandt à sa 

cour pour jouir du phosphoi!e, et le poète 

chante cette merveille jusque4à inotue. Ce 

feu inconnu à la nature même ^ ^u*un tiou^ 

veau P^ulcain, apoit alluma dans un antre 

savante que Veau cojiservoit çt epipêchoit 

de se rejoindre a la^phèr^ du feu sa patrie, 

^ui^ ensevfli sQUi VeoMi dissimuloit son 

A a 
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étre^ et sorioU lumineux et brillant de ce 
tombeau j image de l\ame immortelle et 
Keureme y etc.- Tout ce que la fable, tout 
ce jque rhiôtoice samte ou profane peuvent 
fournir , qui ait rapport au phosphore , tout 
est employé 5 ;le larcin de Promethée, la robe 
de M^cjée , le visage lumineux de Moïse*, le. 
feu ^ Jérémie enfoui qua^d les Juifs furent 
eipi^enës . ^n captivité , les Vestales , les 
lampes sépulcrales , le combat des prêtres 
égyptiens et perses y et quoiqu'il semble qu'en 
voilà.beauçopp , tout cela n'est point entassé , 
VAr<>r4i?^ .fin et adroit donne à chaque che8e 
une place .qu'on ne sauroit lui ôter , et les 
difiéjT'^Qtes idées qui se succèdent rapidement y 
né: se succèdent qu'à propos (i). M. Leibnitz 

(t) Voici le3 vers latins de Leibnitz , tome 2 , partiels , 
page 106. 

Vidimus haua unquam vis|^ mortalibus ignem ; 
Frîgiclus hrc mediis servari gaudct in undis ^ 
Paulatim ekhalans , patrios ne rcppetat orbes 
Frtfgmina peitipîcui simulare putes electri , 
P(am lapis «st , lapidem placet appellare pyropum \ 

. Ignotum ) natura j tibi , ni doctior illum 
Nuperus artifici coquerct F^ulcanus inantroj 
£t fors , ni tanti spectaclum Principis esse 
Debuerat , velutî latuit , per saecla latcret. 
Hune si, Persa', sacrum tolùisses crtedulus igaeiu » 
Non té p^ttusâ Ijisistsét Nilus in olla. * 

. Kpstier m^xtiliictusJmMttt viribaiâstra, . . . . 
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faîftDÎt même des tetè fraûbois (i) , inaîs il ne 
réussîssoit pas dans la! poésie allemande; Nôtre 
préjugd pour notre langue, et Testirtie'^uî 
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Et qus&sita S6py$, veterumque afflclasejiaîéWrisi"''' ' 
Unus perpétuas nutritvitdlia flaùnma&V • r ^ • • » "-- I 
Nec vestalis eget. Jeremias conderet'ilioy • ^ » 
Quod sua postérités patriis accenderet arîs. '^^ ' 
Ardentein in tenebris t\incas tcactare .liapiiluqii . .^-^ 

. loscius • ille taixien.DÎl tactu.ls^d^t , et.ultrob i w.;> 
Corpoream rébus IiK;em ( mirabilt diotu)^) i> . lo • 
Affricsit, ^t Mosîslfaciem'jDDâcaHittbas.offofftf^ • >; 'tL» 
Parte, vel à minimâ tîtigen^ibus omnia. ilaaviibv .^^./ VI: 

. Iilfiociius , ni fors liostili durius! ausu ; , . ;:. ) ^'«uoh ?/.» 
TracteUi 1 9 xûimo mo tu tiuà concip t^; iras v . \ > juin... 1 

- HorriUili frcmitu , veîrisque ardombus; urif V > ^ ' «<^ -J 
Omnia çorripîen$ ^ e| -Jonga incendia mbceti . . : ' ! ^^ j o 
Prompliu^ Assjriam p<>$si3 ezjtinguexe nsifhtÉSpaif tjz •>> 
Phasi^îs :|\it piils^ tvnicata ^ ktbajli^ dosait* 1 j.i .'>i • 

. Cum 4:tuçnulatii9 aquis / nikuior jâisoedit 'ftb œstlii « ^ > f n c/ 
Dissimulât vires 9 ta1ltulac^m^for!;'e.lliM>1rebi3^ : > r; ;r 
Admotave manu , faciès sentire cuiforexiif^. mj ','., <>nir> r 
Impiger ^taisso téstatur fuJgure vitaw^ , /luit fJ» • » - 
Immor^ale ansmae refçrens esft]>tei3aa. beatae.* ;; ' : ;. j i . 1 . u v , 

(i) Qû Voit dans le 5^. tonie des œuvrei d<è Leîfemtjj ^ 
des vers li^nçois de sa compGsîtîén qui valent bien* ceUîi 
de ptusteuf» poètes français desota tendfps. Nous n'en d-^ 
terons que deux, u II y eviX , âiVÀl, U 6-, pa^t.- v , p. 5&6, 
plusiouvfr' traductions francises- de ïépigmiùme d'Atratltié 
sur Didon j lorsque quelqcies-uns de Tacademue fraih^iso 
«e pîquëreist d-en exprimer toute la force. ËHè e^'^lé 
<lcux vers y et ces tpadui^tions sont ordinîairëmen^'''de 
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e^t :di|ç .^ cf poète ^ nou^ poufroîent &îre 
croire que ce n^éloit pas^tQ^^'^à'-^^i^ 9a. faiitQ,^ 
11 étqit ttès-proioDid^apa Vhi$loire et dans 



quatre, ^e^trepris au- jour d'4;a laire une plus sevrée et 
plus littérale , que des Gonnoisseurs appreuvëreot. 

Quel map ^^ait Didon, son. malheuc 1% poursuii. 

Elle fuit, i^uaml V^n meurt, et meurt quand Tautfe fuit. ». 

Maisrpour montrer que le génie poétique n'etoît point 
étranger à Leibnitz , nous citerons le platt qu'il' avoit 
cpnçu cTun poëme épi^e**^ 

«Je me suis souvent occupé (y dit^il, tom. 5^ pag. sg?, 
JE^ist. (lOfr od Fàbricium ^ de Tidée d'^un poème épique 
en douze chants , auquel on donnet^t pour titre t Urdnie.y 
ou plutôt lPraniâdé\^ et quiauroit po^r objet de cbanter 
la cité de Dieu et la vie éternellcf. Le poëte eommen--. 
cerâit par là . eréaticm de Funiversf et I^ paradis terrestk'e ; 
ce seroit kk' niâtiëre du prenater» >o«r même du second 
livre. Le troisième y le^uatHëme éi le cinquième:, si f'oi^ 
vouloit, Fttifermeroftent la ehûte d^Ad^y là rédésfap-^ 
lion du genre bumaiii jpar Jesus^ClK'ifit , <^t unefaîstdire 
rapide de l^église^ I>ir là |e permëlti^M fâcileâie»t au 
poète de faire , dan» le sixiè^ y ht dêscripCiôri dU !i^^e 
de mille ans , et de peindre datî^l^e^ septième \k' tyrdii^nie 
de.l'Antç-Christ , 8urv^n^i)tf ^veç Gog et Magog.,,et.ex-^ 
^efi^ii^é enfin par le souffle de l'espfit de Pieu^ "^pmt 
awons, danâ le buitièjcoe^ ,le^ jouir du ^jugement et les. 
peiiies^ des réprouvé^ ; dans' le. neuvièlae ,. diiitèm^e' et oa-w 
f ièai^ ,, )e QOliirennemenl des saints,. -la.. grBQdbiir«aâsl<«- 
|>ien. qu^ la. beauté de la cité de Dieu et du séjour des 
l^îenheui^jux , les œuvres oierveiHeuses de Dieu., semée» 

9 

^ii^Siile» espaces iiaaieftse« 4^ TOaiverS:^ el le pahis f^^S^ 
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lç$ iis^térêts des princes^ qui en sont le résultat; 
poUtjiqiUe^ ;Aprc;5 iqiie Jean Casimir,: rai dé 
Pologne y eût akdiqiMé la èouroane en 1668 ^ 



•] 
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hàhite lui-même^ parcourus et mis sous .nos. yeux., Le^ 
Jouzieme livre termineroit tout par une apotactasie uni^ 
versetle ^ e'esl-à-dire qu'on y montrecoil les mauxeùx- 
tnémcs êo^rtgés ) et àboutîaftatii énfib àk fifficitf Aé&N^res^ 
ttéh et k la gloire de Dieilv JDieu : èpérdnfi idorëniavant 
sâps .exception tout en leult^s &e&€réâ|ur<6s.!Il serait /jiBt^le 
d'étaler de temps em temps me plùlosopfaie sublime, jnélé^^ 
d'une théolog*ie mystique , et qui traiteroit cTe Vorigine def 
choses à la manière de Cucrècê , de Vida et de Fracastor. 
On pardohneroit facilement à un poète , ce qu'on tolère- 
>oit avec peine 'dans im- ttebh^èn* dogmatique. 

« tin attvrage stetnftl^d^ {irOÉtiDetoit à l'auteuf ufle gloire 
ùomortèlie9 outre qo^il setcriroîjt menretileusometiti mlf 
<ner le» IijmXw^ Jfe^r X-^^^^ ]^e là félicite , et à|ioui*rir 
dan^ fcqrs cceurs le feu^é'ime piété, solide ». , . . - 

M. Leibnits avoit fait proposer » Peterscn , célèbre 
^oèlé^alTcmanJ, dVxécuter le plan de ce poème épique. La 
propcfeitidif fdft^Sdce^téè ,^irt' lé ^ëme achevée àii bôut>fiè 

'•vttx ott vrn49> inoisi — "xjciiJffiiijEr 'xm 8iirpT|9 «ic jw ■ujii.tiii.i* j 

•tt plttlê^.^ U préeî^pftiiftiloa >q«e Ft^uteur avoit uisse da»^^ 
Tex^éctition^d'ua oiiyini|^ jjercetite étendue et de Cette iitir 
p<Hî|an«e^;;{i:y ^9tiV!ft>.déi^tandes beaiit^és ^ «niai*. de plu» 
-^tr^mdâ dcr&uliovmirei II se claftigea: d:y.£ure.dos cor- 
xcctipns qui- le •fàtigtiereiit beai^cQwp, à cause de le«r 
multitude (.el l^i dé^bèrent an tcmp& infmtn^ieiit prer 
«eux. :l2&mt^^'. fet împriraiéi à^Halle y ftous .ce litre- r 
i?Qlffi^^l ; fjfo^as : de ôpeYikit^ .D^p, magni& , etc^ . H 
•l'eut qii'utt. médiocre succès v ce qui- lî'empéche.pap.qjBC 

A4 ■ 
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Tespérance que Leibniz ^roic couche de 
Texetnple et des raisons de ce savane illustre. 
«« Grotius , dit-il , étoit couc-à-fait entré, â 
9i la fin de sa vie 5 dans les sencimens de 
M réglise Catholique ^ comme Jussieu le sait 
f) bien dire dans son Esprit de M. Arnaud ^ 
XI et il établit fortement dans son livre po»^ 
9» thume « que les dogmes de la loi se 
^ doivent décider par la tra<ËddA et Vkn^ 
M torité de Téglise , et ixon par la seule 
» écriture , ce qui renverse toutes les hé- 
%y résies et le Sôcitiianisttie^ plus que pas une 
w autre ♦>. ( Leu^ 4^2. ) (t) 

Aux pensées de Leibtii^^ sur la religion 
et la morale j nous en avions associé dans 
notre priemière édition , un grand nombre 



tr II XI i,àà, tfiti ;Ui tta,n. 



(i) M. Arnaud ^ lettre 549^ s'étend davantage sur Gra- 
tins , et témoigne que M. fiignon , avocat général y. iVvoît 
éssiiré que Grotius lui avoit profnis de ^itb ^publiqueMefti 
profession tie la religion catholiqtie y aussitôt qu'il permit 
revenu de Suéde où ii alloit rendre compte de son am- 
l>assade à la reine Christine. Dans la lettre 5349. ^- Ar- 
taaud pairoit pleinement assuré que M. Gfotiiis , qtiafid iï 
alla en Suéde , peu^de temps avant sa m^ft^ t^bd^ë cmdptft* 
de son ambassade » nfe faiâoit plus profession de la religion 
calviniste^ et il prie le landgrave de s'en informer auprès, 
de la reine Christine, afin qu'il put convaincre ceux qui 
coûtestoi^t Ce fAit ^ {K(r lé téaio%nage de cette priiiCesél^^ 
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ftrem et dahs ceux des piincsés ; et tqu*en sôiite- 
Bant leur dignité j il ne nitisoit point à celle 
du chefi'de rfimpire; Il ai^oit effectivement 
sur la dlgjuité impériale une idée qui ne pou- 
voit déplaire qu'aux autres potentats. Il pré- 
teiidoit que tous les états chrétiens, du moins 
ceux d'occident , ne font qu'un corps , dont le 
p^pc est le chef spirituel , c* l'empereur le chef 
temporel; qu'il appartiéât à.Pun et à l'autre 
uneceftnine jurisdiction umverselle; que Tem- 
pereur e$t le géméralné, le.défejiseur y Vadi^oué 
dç l'église , principalement contreiles infidèles y 
et que de là lui vient le titre de 'mcféé majesté y 
et à;l!E«Bpiîcé celui de; s<m>t Hmpire ; » et que , 
Quoique' toi^ oela ne soit* pM > dé: droit divin > 
c^t tinii espèce de r système politique . formé 
PV ifiilîpn^îTOteroent des.pbuplè^, et qtfil se- 
ïwtià çoi^haîtei: : qui stfbsistéteîa son entier^ Il 
ei^tiriB^s ôoiï^quiences a^ntîa^gâuses pour h» 
prine^es, libres. d!Al}çilip.gi)&:, ,q(ii:ne .tiexmenlt 
pas/ beaucoup plus àvr«mp«fcéur:qfte les-roîà^ 

etu(^^^iies^Y^^^^^^^^^^^' •^^^ ï»pie,<5 il . 
PTOft^e trèsrfcart;enie|it.jqtieïlettr souvçiîaineté 
n'etst I point (diminuée: par rl'espèce de d^pen- 
daunç^ eô ib jsont : ce qui es^t le btrt de tout 
Touvragn* Cette république chilienne ,: dont 
rei»|}preuc iet le papiei açntt Wr iihefe ^ . tf ftUi?di| 
nfi^'éÂi>An%^ y ai elle éUn^i^fM^né^ par mi 
allemand catholique; mais elle l'é toit pai' un 
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luthérien : Tespriti^ sjstème ^qu^il ftossëdolt 
au souTeraîn degréy airoit biea prévalu à Yé-*^ 
gard de la religioiXi sur Itcsprît de parti. . j 
Le livre du faux Cesarinms Fursienerius 
contient non seulement une infinité de fkit^ 
. remarquables^ maïs encore quantité de petite 
faits qui ne regq.rdent que les titrea et les cé-^ 
rémonies ^ assez souvent négligés par les plu& 
savans en histoire»- On voit que M. Leibniiz y 
dans sa vaste lecture, ne méprisoit ïien ; éC 
il est étonnant à combien de livres médiocres ^ 
et presque absolument înconnua, il avoitfait 
la graee de lèft Hrê : mais il Test sur-tout, ^'il 
ait pu mettre autant d'esprit pbiiosophiqueF 
dans une matière si pea pbîlosopbiqtie. Il pôdé 
des définitions exactes^, qui le pH^ent de Ta-^ 
gréaUe liberté d'abuser des t^ûiëd dallk liês^ 
éccasîons; il cberèhe Se^ points fijte^^ èt^èâ 
trouve dans Ie$^<îlid96s*^iii sAQÙde les ^usUtM 
^onstuntes et les r[du» ^jettes laâ; MffaprsôdMlë$^ 
. hommes j il établit; d^i^appôi»^ et ^dek^pvopotu 
. tions qui plaisi^at*àùcatit q^e de« %ut^ <âe^ 
rhétorique et persuadent mieux. On sènff qu^| 
se tient presque àiregret dans Jes détails tibk 
s«>n sujet l'eûchaîiîe> et que son esprit prc^d 
son vc^l dès ifu'illepeuty et s'éfèvè aapc(vuei 
généiales. Ce îivrel fût fait pt iaipttmé^jeïi Jfioli 
lande, et réimpriiE^ë dUbosd- i0tt'aA:llMâa^gMh 
jusqu'à quatre fois.. ..„«;. : . 
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' Les prince» de Brunswick le destinèi^eôt à 
écrire Phirtoire de leur maisoa. -Pour templit 
ce grand dessein et ramasser les matëriatik 
nécessaires , il courut toute rAllemagne y visita 
toutes les anciennes abbayes, fouilla dans les 
archives.' des villes, examina les tombeaux e% 
les autres antiquités, et pa^sa de-là en Italie^ 
où les marquis de Toscane , de Ligurie et d*Est, 
sortis de la même origine que les princes d6 
Smus'wick , avoient eu leurs principautés et 
leurs domaines. Comme il alloit par mer dan^ 
une petite barque, seul et sans aucune âuite-^ 
dç Venise^à Mesola, dans le Ferrarois, il s'éleva 
\me furieuse tempête ; le pilote qui ne croyoit 
pasr êtrç entendu par iin alfeimand , çt qui le 
xegardo^t comme la catise de la tempête, parce 
^'11 le jugeoit hérétique f proposa de le jeter 
h la m.er!j .enconserviant néanmoins ses hàrdes 
et soi3^ argent) Sur cela^ M* Leibnitz, sant 
laar^er aucun trouble / tira un chapelet*^ 
q^'appfttettmiènt il avoitprispar précauti(Mi> 
0t le tourna d'un air âssea: dévot. Cet artifice 
lui réuâsit ^ un marinier dit au pilote > qu^ 
puiscj^Ue icet homme la h'étoit pas hérétique^ 
il p'étoit pas juste de te jeter à la mer. . 
. II. fut dô retour de ses voyages à Hanovre^ 
«n 1690*' Il avoit feit une abondante récolte ^ 
<et plus abondante qu'il n'éloit nécessaire pour 
Ibistoire jde Brunswick j miaîs une sava,ot^ 



\ 
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avidité Tavoît. portera prendre tout. Il fit de 
son superflu un ample recueil , dont il donna 
J^ preiîiier volume in-folio en 1693, sous le 
titre de Codex Jurés Gentium Diplomaticus. 
J\ l'appela Code, du Droit des Gens ^ parce 
:<juïl ne contenoit que des actes faits par des 
notions, ouenleurnom, des déclarations de 
^CTte, des manifestes 9 des traités de paix ou 
deit^è^e, des contrats de mariage de souve* 
rains , etc. , et que, comme les nations n*ont 
.de loix entre elles que. celles qu'il leur plaît 
de se faire , c-est • dans ces sortes de pièces 
qu'il faut les étudier. Il mit à la tête de ce vo- 
ii^me. une grande préface bien écrite et encore 
fliiieuK pensée. Il y fait voir que les actes de 
'lar nature de ceux .qu'il donne , sont les vérî- 
'table s sources de l'histoire^ autant: qu'elle- 
,|>j9ut .être connue; car il sait bien. que tout 
Je'finrnous en échappe } que ce qui a pro-^ 
/duit ccâ actes pûbUcSi et mis les homtÂës eu 
moiuvement , ce scmtune itifini4:é de petite 
ressorts cachés , mais -tràs-puissans , qiïelquc'- 
ibis inconnus à ceux^mêmes qiiMk font a^r^ ' 
pK presque t ou j ours si. disproportionnés k^ leurs 
eflfetSj.que les plus grands évéhemeiis en se* 
j?oieot déshonorés. Il rassemble les traits d*hîs^ 
.toite les plus singuliers que ces actes- lui: ont 
'découverts, et il en tire des conjectures nou- 
v^les et ingiénieusea sur l'origine cfes éiecteurâ 
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de l'empire , fixes à un n-çmbre. Il avoue que 
tant de traites de paix si souvent renouvel Wâ 
entre lefs mêmes nations , font leur honte , et 
il approuve avec douleur l'enseigne d'un mar- 
chand hollandois , qui ayant mis pour titre , 
à la Paix perpétuelle , avoit fait peindre dans 
le tableau un cimetière. 

Ceux qui savent ce que c'est que déchiffrer 
ces anciens actes ^ de les' lire, d'en entendre \& 
style barbare, ne diront pas que M. Leibnity 
n'a mis du sien dans le Codex Diplomaticus 
que sa belle préface. Il çst vrai qu'il n'y a 
que ce morceau qui soit de génie , et que le 
reste n'est que de travail et d'érudition ; mai& 
on doit être fort obligé à un hômipie tel qu& 
lui, quand il veut bien, pour Tutilité publi- 
que, faire quelque chose qui ne soit pas de 
génie. , 

£n 1700, parut un supplément de cet oii-^ 
vrage, sous le titre de Mantlssa CodicisJuris 
Gentium DiplomaticU II y a mis aussi une 
préface , où il donne à tous les savans qui lui 
avoient fourni quelques pièces rares, des louan- 
ges dont AU sent la sincérité. Ilrdme^rciemême^ 
M. Toinatd de l'avoir averti; d'une faute dans 
son premier volume , où il avoit confondu avea 
le fameux Christophe Colomb, un Guillaume 
de CasèJaeuve ,:• surnommé Goulomp , vice- 
ÇLïûiral Wtitt LQui« JXI; erreur* si, légère et si 
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excusable , que l'aveu n'en seroit guère glo* 
|.*ieux sans une inJBnitë d* exemples contraires* 

Enfin il commença à mettre au jour , en 
1707, ce qui avoit rapport à Thistoire de 
Brunswick, et ce fut le premier volume in-^ 
folio 9 Scriptorum Brunspicensia illustran-* 
tium^ recueil de pièces originales qu*il avoit 
presque toutes dérobées à la poussière et aux 
vers, et qui dévoient faire le fondement de * 
son histoire» Il rend compte dans la préface 
de tous lés auteurs qu^il donne ^ et des pièces 
qui n'ont point de noms d'auteurs, et en porte 
des jugemens dont il n*y a pas d'apparence qae 
Tonjappelle. 

11 avoit fait sur l'histoire de ce temps là 
deux découvertes principales , opposées à deux: 
opinions fprt établies. 

On croit que de simples gouverneurs de plu- 
sieurs grandes provinces du vaste empire de 
Charlemagne, étoient devenus dans la suite 
des princes héréditaires; mais M. Leibnilai 
soutient qu'ils l'avoient toujours été, et par )à 
ennoblit encore les origines des plus grandes 
maisons. 11 les enfonce davantage dans cet 
abime du passé , dont l'obscurité leur est si 
précieuse. • • ' 

Le dixième et le onzième siècles passomt pour 
les plus barbares du christianisme > mais il pré** 
tend qun ce sont le treizième et le quatorzième ^ 
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«t qu'en fcomparaisoQ de deox-ci , le dixième fut 
un siècle d'or, du Bi^oins pdurrAlleniagne* ^m 
milieu eu douzième on discernait encore le 
vrai d'a^c le faux ; mais les fables renfer- 
mées auparavant dans les clottres et dans les 
légendes se débordèrent impétueusement eA 
inondèrent toute- Ce sont à-peu-près ses pro- 
pres termes* Il attribue Jk principale cau^e 
du mal à des. gens qui , étant pauvres par ins- 
titut y in^entoient par nécessité. Ce qu'il y a 
lie plus étonnant , c'est que les bons livrer 
n^ét oient pas encore alors totalement inconnus. 
Gervais de Tilbury , que M. Leibnitz donne 
pour un échantillon du treizième siècle , étoit 
assez'versé dans Tanliquité , soif profane, soit 
ecclésiastique, et n'en est pas moins grossie^ 
rement ni moins hardiment romanesqufS. Aprçs 
les iaits dont il a été .témoin oculaire, l'auteur 
d'Amadis pouvoit soutenir aussi que son livre 
ëtoit historique. Un homme de la trempe de 
SI. Leibnitz , qui est dans l'étude de l'histoire ^ 
en sait tirer de certaines réflexions générales , 
élevées ^u^dessus de l'histoire même ; et dans 
cet amas confus et immense de faites, il démêje 
un ordro et des liaisons délicates qui n'y sont 
que pour kiL Ce qui l'intéresse le plus ,;qe sont 
les origines des nations , de leurs langues, de 
leurs mœurs , de leurs opindoos ,sUr-tout l'his* 
toire dd l'esprit luùnain \ et une succession dd 



t6 ÉLOGE 

pensées qui naissent* dans les peuplés les Uttéd 
après les autres ^ ou plutôt les unes des autres j 
et dont l'enchainementbien observé pouri'oit 
donner lieu à des espèces de prophéties. 

En 1710 et 1711^, parurent deux autres vo- 
lumes , Scriptorumr Brunsvicensia illustrant- 
tiumy et enfin cjevoit suivre l'histoire qui n'a 
point paru, et dont voici le plan. 

Il la ^faisoit précéder par une dissertation: 
sur Tétat d'Allemagne, tel qu'il étoit avant 
toutes les histoires , et qu'on le pouvoit conjec- 
turer par les monumens naturels qui en étoient 
restés, des coquillages pétrifiés dans les ter* 
res, des pierres où se trouvent des empreinte* 
de poissons ou de plantes , et même de poissons 
et de plantes qui ne sont point du pays; mé- 
dailles incontestables du déluge. De là il pas- 
soit aux plus anciens habitans dont on ait mé- 
moire, aux difiéréns peuples qui se sont skie- 
cédés les un^ aux autres dans ces pays , et trai'^ 
toit de leurs langues et du mélange de- ces 
langues autant qu'on en peut juger parles éty- 
mologies , seuls monumens en ces matières. 
Ensuite les origines de Brunswick commen- 
çoient à Charlemagne, en. 769, et se conti*- 
nuoient par les empereurs descendus de lui et 
par cjnq empereurs de la maison de Bruns* 
wick, Henri J, l'Oiseleur^ les trpis Othons et 
Heqri IT^ où elles, fipisadieot eii :io2;5..Cet 

espace 
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espace de tem{>s comptenoit tes antiquités dô 
la Saxe par la lùaison de Witikind ^ celies de 
la Haute Allemagae.parla oaispn de Guelfe > 
t^elles de la Lombardie par la maison des^ ducs 
et marquis de Toscane et de Ligurie. De tous 
ces anciens princes sont sortis ceux de Bruns*» 
wick. Après ces origines venoit la généalogie 
de la maison de Guelfe ou de Brunswick ^ 
avec une courte , mais exacte histoire jusqu^au 
temps présent. Cette généalogie étoit acçom^^ 
pagnée de celldii des autres gtandes maisons y 
de la maison Gibeline^ d'Autriche ancienne 
et nouvelle^ de Bavière, etc. M. Leibnits 
avançoit> et il étôit trop savant pout être 
présomptueux, que jusqu'à présent on li'avoiC 
rien Vu de pareil sur l'histoire du moyen âge; 
qu'il avoit porté une lumière toute nouvelle 
dans ces siècles couverts d'une obscurité ef*- 
frayante , et réformé un grand nombre d'er^ 
reurs ou levé beaucoup dHncertitudes» Par 
exemple , cette papesse Jeanne , établie d'a- 
bord par quelques-uns , détruite par d'autres ^ 
ensuite rétablie, il la détruisoit pour jamais^ 
et il trouvoit que cette fable ne pou voit s'être 
soutenue qu'à la &veur des ténèbres de la 
chronologie qu'il dissipolt. 

Dans le cours de ses recherches, il prétendit 
avoir découvert la véritable origine des Fran^ 
cois, et en publia une disi^ert^tion en 1716* 
Tome L û 
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L'illustre père dé Tournemine , jésuite, attaqua 
•on sientiment, et en soutint un autre avec 
toute rëruditioa qu'il falloit pour combattre 
lia ad?ersaire aussi savant , et avec toute cette 
Jiardiesse qu'un grand adversaire approuve. 
Nous n'entrerons point dans cette question, 
^}le ëtoit même assez indifférente , selon la 
fréfle^ion polie du père de Tournemine, puis- 
qiiç de quelque façon que ce fôt , les François ' 
étoiçnt compatriotes de M. Leibnitz. 

M. Leibnitz étoit grand ^furisconsulte. II 
létoit né dans le sein de la jurisprudence , et 
icistte sdence est plus cultivée en Allemagne 
^a^en aucun autre pays* Ses premières études 
fwtmt principalement tournées de ce côté-là, 
}a vigueur naissante de son esprit y fut em- 
plpyéei A l'âge de vingt ans , il voulut se faire 
4)asser docteur en droit à Leipzig ; mais le 
jdoyea de la faculté , poussé par sa fenune , le 
ireftiso. sous prétexte de sa jeunesse. Cette mêm^ 
Jeunesse lui avoit peut-être attiré la mauvaise 
^luneur de la femme du doyen. Q uoi qu'il en 
Boity il fbt. vengé de sa patrie par l'applaudis- 
sement généiral avec lequel il fut reçu docteur 
la même année à Altorf , dans le territoire 
de Nuremberg. La thèto qu'il soutint étoit ^ 
dé Casibus perplexis in Jure.^liMe fut im- 
pirimée dans la suite avec deux autres p/stit^ 
traités, de lui > Spccimeu Encyclçpcgjdiça in 
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J^ure j seu quœstiones Philosophiçe aînepnio^ 
Tes ex Jure collectée et Spécimen certitudiniq 
^eu demojistrationum in Jure exhibitum in 
doctrina conditicnum. Ilsavoit déjà rappro- 
cher les différentes sciences , ^t tirer 4ej^ lignes 
de ^communication des unes aux autre;s. 

A Tâge de 22 ans , qui est l'époque que nous 
avoiis déjà marquée pour le livre de George 
Vlicvçius , il dédia à l'électeur de Mayence , 
Jean -Philippe de Schomborn, une nouvelle 
méthode .d'apprendre et d'enseigner la juris- 
prudence. Il y ajoutoit une liste de ce qui 
manque encore au droit , Catalogum desidc^ 
ratorUm in Jure^ et promettoit d'y suppléer. 
Dans la même année, il donna spn projet 
pour réformer tout le porps dij droit, Corporis 
Juris reconcinnandi ratio. Les difféfpntqs 
inatières du droit sq^t ejQjeptiv.emeixt da^s uns 
grande confusion ; ^lais sa tête en les recevant: 
les avoit arrangées, elles s'étoient réfondues 
dans cet excellent moule , et elles auroient 
beaucoup gagné à reparojltre sous la forme 
qu'elles j" avoiejrit prise (j^,. 



•«vrf 



(1) L'estime que Leibnitz ^voit çpxi^ue pour les jvrisT 
coçfult;çs rpçiaîjas , et )f oijiQière 49n% i) $'eii explique so^ 
yxdiçoL^î)^ fepiagrquable^. «Le> Romajus, ditril^ sont iafé* 
irieuf^ finie , Grecs ' eu toi^t gexir^ ^e doctrine. C'est â'eu|: 
qu'ib q^t jexnpruntp la philosophe y 1^ médecine, les m.^ 
Mm9^9B^m ?t .t9i^ «le qVi'îU.y m^ «P*© .^M teur esjt p^iji 



20 ELOGE 

Quand il donna les deux volumes de son 
Codex DiplomaticUs , il ne manqua pas de 

t ■ 

considérable : ils ne sont supéneurs que* dans la jurispru— 
dende } il est vrai qa'ils eo ont encore reçu les semences de ces 
mêoies Grecs 5 mais ces semenses cultivées par leurs soins , 
n'ont. produit nulle part des fruits plus abondans et plus 
magniiiques. C'est en ce point seul qu'on peut dire verii* 
tablement que les Romains ont vaincu tous les peuples de 
la terre. 

Excudent alli spirantia molli us xra ^ 
Credo etiain viyos ducent de marmore Tultus ; * 
Tu regere itnperio popolofi , Romane , ' mémento , 
Hse cibi erunt artes ! 

J'ai souveut dit qu'après lés écrits des géomètres , il n'j 
avoit rien qu'on pût comparer , pour la force et la solidité , 
aux écrits des jurisconsultes romains , tant ils ont pressé 
leurs raisonnéniens , tant ils ontapprofondi leur Siijet.Mais 
ce grand trait dé cotiformité en amène un autre qui n^cst pag 
moins remarquable. Si vous tirez des ouvrages d'Euclide^ 
d'Archimède ou d'AppoUonius , la démonstration .d'ua 
lemme de géométrie , et que vous la présentiez isolée ^ 
sans les titres et les autres indices de l'ouvrage dont elle 
fait partie , on sera fort embarrassé de nommer celui de 
ces auteurs auxquels elle appartieof:, tant leur style est 
ressemblant , et comme si la droite raison avoit elle-même 
parlé par leur boucbe : de même il 7 a tant de conformité 
entré les jurisconsultes romains , que si vous supprimez les 
décisions qui aident à reconnoître les opinions et les rai— 
lonnemens. , il est presque Impossible de distinguer celui 
d'entre eux qui parle , et'de s-'en assurer par la différence 
du style. Non , jamais le droit naturel n'a été si fréquem- 
neat interrogé ^ si fideUement eotendai si ponctuellemeal 
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Femonter aux premiers principes du droit 
naturel et du droit des gens. Le point de vue 
où il se plaçoit étoit toujours fort élevé,, et 
de là il découvroit toujours un grand pays ^ 
dont il voyoit tout le détail d'un coup-d'œiL 
Cette théorie générale de jurisprudence, quoi- 
que fort courte^ étoit si étendue, que la. 
question du quiétisme alors agitée en France ^ 
s'y trouvoit fort naturellement dès l'entrée ^^ 
et la décisian de M. Leibnitz fut confornie à 
celle du pape. 

Nous voici enfin arrives à la partie de sont 
inérite , qui intéresse le plus cette compagnie ^ 
il étoit excellent philosopke et mathématicien. 
Tout ce que renferment ces deux mots,, il 
Tétoit.. ' 

Quaod'il eut été reçu docteur ea droit k 
Altorf J il alla à Nuremberg pour y voir de& 
sa vans. Il apprit qu'il y avoit dans cette ville 
une société ibrt cachée de gens qui Iravailloien t 

^ . -.1 •'...'..» , . . > . . * 

suivi que ds^is les ' ouvrages de ces grands hommes; et 
li^rsqu'ils. s'en sont écartés quelcyiefois , pour consenver 
certaines traditions de leurs, ancêtres , et en suiyant trop, 
scrupuleus^nent leurs formules , ou m^me en étàblissanC 
^e nouvelles loix , ils raisonnent sur cette Hypothèse arbf-<« 
traire aputéie aux règles mimuahles de la droite raison , et 
ike» déduisent les con«équence$ avec une sagacité vrai- 
ment admirable et une solidité qui ne Test pas moins»*. 
Tome ^yf^iri. 5 , f ag* 267 ^ Epist, ad Kestnerum* 
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éD chîmîe 5 ef cherchoient la pierre phîlosb- 
|)hale. Aussifôf le voilà possédé du dfesir de 
profiter de cette occasion pour devenir chi- 
miste;' mais la difficulté étoît d'être initié 
dans les mystères. îl prît des livres de chi- 
înie , en rassembla lés expressions les plue 
obscures et cju'il entendoît le moins , en com- 
{)osaune lettre inintelligible pour lui-même, - 
et l'adressa au directeur de là société secrète, 
demandant à y être admfis sûr les preuves qu'il 
dônnoit de son grand savoir. On ne douta 
point que Tautéur de la lettré ne fût un adepte y 
6u à-peu-près; il fut reçu aveô honneur dans 
îe laboratoire , et prié d'y faire les fonction» 
de secrétaire. On lui offrît mêiùe une pensioiï. 
11 s'instruisit beaucoup avec eux pendant qu'ils 
croyoient s'instruire avec lui; aptiatémment 
fl leur donnoit pour des connoissànces ac- 
quises par un long travail , les vueè que son 
génie naturel lui fournîssoit : et enfin il pàroît 
lïors dé douté , que quand ils l'auroient re- 
connu^ ils ne Tauroîent pas chassé. 

En 167Ô, M. Leibnitz^ âgé de 24 ans, se 
déclara publiquement philosophe dans un livre 
dont voici Thistoire. 

Marins Nizolius de Bersello, dans l'état de 
Modqne , publia , en i553 , un traité , de veris 
JPrincipiis y et verâ ratione philosophandi 
montra Pseudophiîosophos* Les faux philo* 



/ 
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sophes ëtoîent tous les sch élastiques pass'ës et 
présens , et Nizolius s*ëlevoît aveo la dernière 
hardiesse contre leurs idées monstrueuses et 
leur langage barbare, jusqûes-là qull tifaiidit 
S. Tbomas lui-même de borgne entre des aveu- 
gles. La longue et constante admiration ^a'oii 
a evte pour Arîstote, ne prouve, disoit-îl, 
que la multitude des sots et la durée dte là 
sottise. La biïe de Tauteur étoît encore àûiméè 
par quelque^ contestations particulièraê a^rec 
des aristotéliciens. 

, Ce Jivre qui , dans le temps où il parut > 
n'avoit pas dû être îndifiFérent , ëtoît tombe 
dans l'oubli , soit parce que l'Italie avoit eu 
intérêt à TétouÉPer , et qu'à l'égard des autres 
pays , ce qu'il avoit de vrai n'étoit que trop 
clair et trop prouvé y soit parce qu'effective- 
ment la dose des paroles y est beaucoup trop 
forte par rapport à celle des choses. M. Leib- 
niiz jugea à propos de le mettre au jour avet 
une préface et: des notes. 

La ptéface annonce un éditeur et tm com- 
mentateur d'une espèce fort singulière. Nril 
respect aveugle pour son auteur j milles raisons 
forcées pour en relever le mérite , ou pour é» 
couvrir les défauts. Il le loue, ntiais seulement 
par là circonstance du temp» où il a écrit , pstr 
le courage de son entreprise^ par quelque» 
vérités qpi*il a appefcues^ lùalsil y recoimolfe 

B4 
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de faTjx raîsonnemens et des vues imparfaites ; 
îl le blâme ^é ses excès et de ses emportemens 
à l'égard d'Aristate, qui n*est pas coupable 
des rêveries de ses prétendus disciples , et 
jnême à l'égard de S. Thomas , dont la gloire 
pouvoit ntêtre pas si chère à un luthérien. 
Enfin il est aisé de s'appercevoir que le com- 
mentateur doit avoir un mérite fort indépen-^ 
dant de celui de l'auteur original. , 

Il paroît aussi qu'il avoit lu des philosopher 
sans nombre. L'histoire des pensées des hom- 
mes , certainement curieuse par le spectacle 
d'une variété infinie , est aussi quelquefois ins- 
tructive. Elle peut donner dé certaines idées, 
détournées du chemin ordinaire, que le plus 
grand esprit tfauroit pas produites de son fonds ; 
^Ue fournit des matériaux de pensées \ elle 
fait connoître les principaux écueils de la rai- 
son humaine, marque les routes les plus sûres j 
et, ce qui est le plus considéraVïle , elle apprend 
aux. plus grands génies qu'ils ont eu des pareils.^ 
et que Jeurs pareils se sont trompés. Un soli- 
taire peut s'estimer, davantage que ne fera 
celui qui vit avec les autres et>qui s'y com- 
pare* 

M. Leibnitz avoit tiré ce fruit de sa grande 
lecture; il en avoit l'esprit plus exercé à rece- 
voir toutçs sortes d'idées , plus susceptible de 

toutes les formais ^i plus accessible à ce qui lui 
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itoit nquveau , et même opposé > plus indul- 
gent pour la foiblesse humaine , plus disposé 
aux interprétations favorables , et plus indus-^ 
trieux à les trouver. îl donna une pi-euve de 
ce caractère dans une lettre • de Aristotele 
Recentioribus recovciîiahili j qu'il imprima 
avec le Nizoliust Là il ose parler avantageur 
sèment d'Aristote j quoique ce fut une mode 
assez générale que de le décrier, et presque 
un titre d'esprit. Il va même jusqu'à dire qu'il 
approuve plus de choses dans ses ouvrages que 
dans ceux de Descàrtes. Ce n'est pas qu'il ne 
regardât Jij. philosophie corpusculaire , ou mé- 
canique^ comme la seule légititime, mais on 
n'est. pas cartésien pour cela; et il prétendoit 
que le véritable Aristote ^ et non pas celui 
des sçholastiqiies , n'avoit pas connu d'autre 
philosophie. C'est par là qu'il fait la récon- 
ciliation. Il ne le justifie que sur les principes 
généraux ,* l'essence de la matière., le mouve- 
ment , etc. ; mais il ne touche point à tout le 
détail immense de la physique , sur quoi il 
semble que les modernes seroient bien, géné- 
reux, s'ils.touloient se mettre en communauté 
de biens avec Ari&tote. 

. Dans l'année qui suivit celle de l'édition 

du Niyolius, c'est-à-dire, en 1671,^ âgé de 

v25 ans, il publia deux petits traités de phy- 

îliquç T^ ThçQTick Matûs^ abstracti , dédié à 
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Tàcadëmie des sciences; et TheorialMotiîs 
concreti^ dëdié à la société royale de Lon- 
cirés. Il semble qu'il ait craint de faire de la 
jalousie. 

Le premier de ces tfaitës est une théorie- 
frès-subtile et presque toute neuve du mou-^ 
vement en général. Le second est une appli- 
cation du premier à tous les phénomènes.. 
Tous deux ensemble font une physique gêné* 
taie complette. Il dit lui-mêûie qu'il croît que^ 
sonsystêmeréunit et concilie tous les autres, 
supplée à leurs imperfections , étend leurs^ 
tomes ^ éclaircit leurs obscurités ^ et que 
les philosophes n* ont plus qu^à 'traînailler der 
concert sur ces principes ^ et à descendre 
dans des explications plus particulières, 
qu'ils porteront dans le trésor d'une solide 
philosophie. Il est vrai que ses idées sont sim- 
ples , étendues , iastes. Elles partent d'abord 
d'une grande universalité , qui en est commer 
iè tronc , et ensuite se divisent , se subdivi- 
sent , et pour ainsi dire se ramifient presque à 
l'infini , avec un agrément inexprimable pour 
l'espi^it et qui aide à la persuasion : c'iest ainsi 
que la nature pourroit avoir pensé. 

Dans ces deux ouvrages il adraettoit du 
vide , efrregardoit la matière comme une sim- 
ple étendue absolument indififérente au mou- 
'i'ement çt au repos j il a depuis changé >dt 



DE m: L E IB N I T Z. 27 

lèntîftfént sur ces deux points. A Tégard du der- 
nier , il ëtoît veniï à croire que pour découvrir 
Tessènce dé la matière ^ il falloit aller au-delà 
de rétendue, et y concevoir une certaine force 
qui n'est plus une simple grandeur géométrique. 
C'est la fanieuse et obscure entéléchie d'Arîs- 
tdtt y dont lés scholastiques ont fait les formes 
substantielles , et toute substance a une force 
selon sa nature. Celle de la matière est double, 
une tendance naturelle au mouvement, et une 
l'Isistance au mouvement imprimé d'ailleurs. 
Un corps peut parôître en repos, piarce que 
l'effort qu'il fait pour se moUvôir est réprimé 
où contre-balancé par les corps énvironnans ; 
inaîâ il n'est jamais i-éellement ou absolument 
€ù ifepôs j parce qti'il n'est jamais sans cet effort 
pour se mouvoir. 

Dèsfcartes aVoit vu trèsrîtigériîeûsement que 
îriatïgté lés ehôcs innombrables dés corpà et le* 
distributions inégales de mouvement qui se 
font éaùs cessé des uns auX autres, îl devoît 
y avoir au fond de fout cela quelque chose 
d*égal, de constaiit j de perpétuel , et il a crû 
mie c'étoît là quantité de moiiveûient dont 
la mesure est le produit de la masse par la 
tîteésé. Au lieu dé cette quantité de niouve- 
ttiènt, Mi Leibniti mettoît k force ^ dplit la 
fnésuré est le produit de la masse par lés hatu- 
teuts auxquelles cette forcé peut élever ua 
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copps pesant ; or ces hauteurs sont comme les 
quarrés des vitesses. Sur ce principe, il pré- 
tendoit établir une nouvelle dynamique ^ ou 
science des forces; et il soutenoit que de celui 
de Descartes s'ensuivoit la possibilité du mou- 
,vement perpétuel artificiel , ou d'un efiet 
plus grand que sa cause > conséquence qui pe 
ie peut digérer ni en mécanique , ni en iné- 
taphysique» 

Il fut fort attaqué par- les cartésiens^^ sur- 
tout par MM. l'abbé Çatelan et Papin. H ré^ 
.pondit avec vigueur ; cependant il ne paroît 
pas que son sentiment ait prévalu y la martière*, 
est demeurée sans force, du moins activé, et 
rentéléchie sans application et sans usage. Si 
M. X^eibnitz. ne l'a pas rétablie , il n'y a guère 
d'apparence qu'elle se relève jamais. / 

Il avoit encore sur la physique générale une 
pensée particulière et contraire à celle de Des- 
cartes* Il croyoit que les, causes finale^ou- 
vQi-ent quelquefois être employées : par tem- 
ple, que le rapport des. sinus d'incidence et de- 
réfraction étoit constant, parce que Dieu vou-^ 
loit qu'un rayon qui doit se détourner allât d'ua 
poirit à un autre par deux chemins , qui , pris 
ensemble ,.lui fissent employer moins de temps 
que tous les autres chemins possi4)les , ce qui 
est plus conforme à la souveraine sagesse. La 
puissance de Dieu a fait taut ce qui pfeut êtc^ 
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de plus grand , et sa sagesse tout ce qui peut 
être de nùeux ou de meilleur ; l'univers n'est 
que le résultat total, la combinaison pcrpé-~ 
tuelle, le mélange intime de ce plus grand - 
•et de ce meilleur, et on ne peut le connoître 
qù*en connoissânt les deux ensemble. Cette 
idée qui est certcdnement grande et noble ^ et 
digne de Vobjet , demandei^oit dans rapplica-» 
fion ùnè extrême dextérité et des ménagemens 
infinis. Ce qui appartient à la sagesse du créa- 
teur, semble être encore plus au-dessus d« 
notre fdible portée , que ce qui appartient à sa 
puissance. 

î . Il seroit inutile de dire que M. Leibniti 
étoit un mathématicieti du premier ordre j 
c'est par làqull est le plus généralement connu. 
Son nom est à la tête des plus sublimes pro* 
blêmes qui aient été résolus de nos jours , et il 
est mêlé dans tout ce que la géométrie mo- 
derne a fait de plus grand , de plusi difficile et 
et de plus important. Les actes de Leipzig , les ' 
|ournaux des savans, nos Histoires sont pleines 
de lui en tant que géomètre. Jl n'a publié au* 
curi corps d'ouvrages de mathématique , mais 
seulement quantité de marceaux détachés dont 
il aucoit fait des livres S'il avoit voulu, et dont 
Tespflrit et les vues ont servi- à beaucoup du 
livres. Il disoit qu?ii aimoit à voir croître dans 

ks jardins d'autrui des plaja^tes dont U avoit 
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fourni les graines. Ces graines sont souvent 
plus à estimer que les plantes mêmes j l'art 
de découvrir en mathématique est plus pré- 
cieux que la plupart des choses qu'on dé- 
couvre. 

L'histoire du calcul différentiel, ou des infi- 
niment-petits , suffira poiîr faire voir quel étoit 
«ou génie. On sait que cette découverte porte 
nos connoissances jusques dans l'infini ^ et 
presque au-delà des bornes prescrites à l'esprit 
humain , du moins infiniment au-delà de celles 
où étoit renfermée l'ancienne géométrie. C'est 
une science toute nouvelle , née de nos jours , 
très-étendue , très -subtile et très -sûre. Eu 
1684^ M. Leibnitz donna dans les actes do 
Leipzig > les règles du calcul différe/itiel; mais 
il en cacha les d/émonstratiôns. Les illustre^ 
frères Berqoulli les trouvèrent, quoique fort 
difficiles à découvrir , et s'exercèrent dans ce 
calcul avec un succès surprenant. IiCs solu- 
tions les plus élevées , les plus hardies et les 
plus inespérées , nâissoient sous leurs pas. £n 
1687, parut l'admirâ^ble livre de M. Newton, 
des Principes mathématiques de la PhilosO'^ 
phie naturelle , qui étoit presque entièrement 
fondé sur ce même calcul ; de sorte que l'on 
crut communément que M. Leibnitz et lui Ta-» 
voient trouvé chacun de leur côté par la coa«* 
ÎQVVûité de leus grandes Imoières» 
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Ce qui ^idoit encore à cette opiiiion ^ c^est 
qu'ils ne se rencontroient que sur le fond de^ 
choses 5 ils leur donnoient des noms différens ^ 
et se servaient de dîfFérens caractères dans leiur 
calcul. Ce que M. Newton Sippéloitjluxions, 
M. Leibnitz l'appeloit différences ; et le ca- 
ractère par lequel M. Leibnitz marquoit Tinfl- 
niment-petit , éloit beaucoup plus commode et 
d'un plus grand usage que celui de M. Newton. 
Aussi ce nouveau calcul ayant été avidement 
reçu par toutes les nations savantes ; les nonxs 
et les caractères de M. Leijinitz ont prévalu 
par-tout, hormis en Angleterre. Cela même 
faisoit quelque effet en faveur de M. Leibnitz y 
et eût accoutumé insensiblement les géomè- 
tres à le regarder comme seul ou principal 

inventeur. 

■ • 

Cependant ces deux grands hommes, sans 
se rien disputer, jouissoient du glorieux spec- 
tacle des progrès qu'on leur de voit j mais cette 
paix fut enfin troublée. £n 1699, M. Fatio 
ayant dit dans son écrit sur la Ligne de /a 
plus courte descente ^ qu'il .étoit obligé dp 
reconnoître M/ Newton pour le premier iA- 
venteur du cajcuj différentiel , et de plusieurs 
années le premier, et qu'il laissoit à juger si 
Mi Leibnitz, seçpnd inventeur, a voit pris 
quelque chose de lui ; cette distinction si netto 
4e premier et 4^ second inventeur, et ce soupe op 
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qu'on iqskiuoit, excitèrent une contestation 
entre M. Leibnit2, soutenu des journalistes 
de Leipzig, et les géomètres anglois déclatés 
pour M. Newton, qui ne paroissoit point sur 
la scène. Sa gloire étoit devenue celle de la 
nation , et ses partisans n'étoient que de bons 
"citoyens qu'il n'avoitpas besoin d'animer. Les 
écrits se sont succédés lentement de part et 
d'autre, peut-être à cause de l'éloignement 
des lieux} mais la contestation ne laissoit pas 
'de s'échauffer toujours j et enfin elle vint au 
point , qu'en 171 1 , M. Leibnitz se plaignit à 
là société royale de ce que M» Keill Taccusoit 
' d'avoir donné sous d*autres noms et . d'autjes 
caractères le calcul des fluxions inventé par 
M. Newton. Il soutenoit que personne ne sa- 
v.oit mieux que M. Newtoa qu'il ne lui avoit 
rien dérobé , et il demandoit que M. Keill dé- 
savouât publiquement le mauvais sens que 
pouvoient avoir ses paroles. 
• La société établie juge du procès, nomma 
des commissaires pour examiner toutes les 
anciennes lettres des savans mathématitieds 

• 

que Ton pouvoit retrouver, et- qui reg^ràoient 
cette matière. Il y en avoit dés deux partis. 
Après cet examen^ les commissaires trouvè- 
retit qu'il ne paroissoit pas que M. Leibnitz eût 
rien connu du calcul différentiel ou des infini<» 
,inwt-p(^tits, avant une lettre de M, Newton, 

écrite 

ê 
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ifcrîte en 1672, qui lui avoit été envoyée à 

Paris, et où la mélïiode des fluxions étoit 

asseal expliquée pôtir donner toutes îes, ouver- ! 

tures nécessaires à Un homme aussi iatelligent j j 

que même M. Newton avoit inventé sa métliode 

avant 1669, et par conséquent quinze àqs avant 

que M. Leibnitz eûtrîen donné sur ce sujet dans 

îes actes de Leipzig} ,et de-là ils çoncluoient 

que M. Keill n'avoil nullement calonmié M» 

Leibnit2. -, • 

La société a fait imprimer ce jugemprit 

avec toutes les pièces qui y appartenoient 80U$ 

le titre'dfe Comtnercium Epistblicum de Ànar- 
lysi promota , 17 1 !2. 'On Pa distribué par toutç 
l'Europe , et rien rie laîl plus d'Horineui* aïk 
système des infiniment-petits, que cette Ja- 
lousie de s'en assurer la découverte dont toute 
une nation si savante est possédée) car encore 
une foisV IVL Newtôh ù^a point pàrjui , soiï qu'il fee 
sôitf reposé dé sa gloire sur des compatriotes 
assez Vife , sôit , 'comme on le peut croire d'uà 
au^si grâiïd nocnime , qtril soîl supérieur à Cetfap 
giofte même. - 

M. Leibnitz^, ou ses amis , a>nt pas pu avoir 
là mëbiel iudiflférence J il étoit accusé d'un vol, 
et tout le CoMmercium Epistolicum , ou le 
dit nettement , ôû l'inëinue. 11 est vrai que ce 
vol ne peut avoit. été qiie très-subtil, ^et qu'il 
nefaudroit pas 'd'autre preuve d'un gcàndt ' ^ 
Tome L € 
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génie que de Pavoir fait 5 mais enfin il vaut 
mieux ne l'avoir pas fait, et par rapport au 
génie et par rapport aux mœurs. ) 

Après que le jugement d'Angleterre fut 
public y il parut un écrit d'une seule feuille 
volante, du 29 juillet 17185 il est pouç M. 
Leibnitz , qui étant alors à Vienne , ignôroit 
ce qui se passoit. Il est très -vif, et soutient 
hardjiment que le calcul des fluxions n'a point 
précédé celui des différences , et insinue même 
qu'il pourroit en être né. 

Le détail' des preuves de part et d'autre se- 
toit trpp long, et ne pourroit même être en- 
tendu saas i^n commentaire . infiniment plus 
long , qui entreroit dans la plus profonde géo- 
métriei 

'M. Leibnitz avoit commencé à travailler à 

■■'''• ' * . 

un Commercium Mathematicum ^ qu/û devait 

opposer à celui d'Angleterre. Ainsi quoique la 

société royale puisse avoir bien jugé sur les 

pièces ^qu'elle avoit, elle ne les avoit dQnfe pas 

toutes; et. jusqu'à ce ,qu'on ait vu celles de 

M. Leibnitz , l'équité veut que l'on suspende 

son jugemen|:. . ' 1 

En général, il faut. des preuves d'une ex*- | 

trême évidence pour çonvaincr^.un homme tel 1 

que lui d'être plagiaire Iç moins du naonde j car 

^ç'esf là toute la question. M. Newton est certa^* 

tienient inventeur, et sa gloire est en sûreté. 



à 
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Les gens riches ne dérobent pas^ et combiea 
M.-Leibnitzrétoit-il? 

Il a blâmé Descartes de n'avoir fait hon- 
neur ni à Kepler de la cause de la pesanteui* 
tirée des forces centrifuges , et de la décoli-* 
verte de Tcgalité des angles dHncidence et der 
réflexion; ni à Snellius du rapport constant 
des sinus des angles d'inciderice et de réfrac-! 
tion : petits artifices , dit-il , qui lui ont fait 
perdre beaucoup de véritable gloire auprès^ 
de ceux qui sy^ connaissent,. Auroit-il né- 
gligé cette gloire qu'il connoissoit si bien? Il 
n'a voit qu'à dire d'abord ce qu'il de voit à 
M- Newton, il lui en restoit encore- une foft 
grande sur le fond du sujet, et il y gagnoife 
de plus celle de l'aveu. , 

Ce que nous supposons qu'il eût fait dan» 
cette occasion , il l'a fait dans une autrcw L'ujt 
des MM. Bernoulli ajjant voulu conjoctureu 
quelle étoit l'histoire de se& méditations iça-^ 
thématiques, il Texpose naïvement djEi^ns le 
mois de septembre 1691 ^es actes de Leipzig. 
Il dit qu'il étoit encore entièrement neuf dani; 
la profonde géométrie,* étant à Paris en lôya^ 
qu'il y connut l'illustre M. Huygens , quj 
étoit après Galilée et Descartes, celui à qui i^ 
devoit le plus en ces matières } que la lecture^e 
son livre , de Horologio oscillatorio , jointf 
à celle des ouvrages de l'ajscal et de G;r4gQit|| 
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de Saint -Vincent, lui ouvrit tout d'un coup 
Tesprit, et lui donna des vues qui Tétonnèrent 
kli-même, et tous ceux qui savoient combien 
il éloit encore neuf; qu'aussitôt il s'oftVit à 
kii un grand nombre de théorèmes , qui n*é- 
toient <|ue des corollaires d'une méthode nou- 
velle , et dont il trouva depuis une partie dans 
Içs ouvrages de Grégory , de Barow et quel- 
ques autres; qu'enfin il avoit pénétré jusqu'à 
des sources plus éloignées et plus fécondes, 
et aVoit soumis à l'analyse ce qui ne l'avoit 
|amais été. C'est son calcul dont il parle. Pour- 
quoi dans cette histoire qui paroît si sincère , 
et si èiepipte de vanité , n'auroit-il pas donné 
place à M. Newton? Il est plus naturel de 
croire que ce qu'il poùvoit avoir vu de lui 
en 1672 , il ne l'avoit pas entendu aussi fine- 
ment qu'il en est accusé, puisqu'il n'étoit pas 
encore grand géomètre. 

Dans la théorie du mouvement abstrait , 
qu'il dédia à l'académie en 167 1 y et avant que 
d'aVoîr encore rien vu de M. Newton , il* pose 
déjà des infiniment-petit^ plus grands les uns 
que les autres. C'est-là une des clefs du sys- 
tème , et ce principe ne pouvoit guère demeu- 
rer stérile entre ses mains. 

Quand le calcul de M. Leibâitz paTut en. 
1684, il ne fut point réclamé ; M. Nevvton ne 
^e revendiqua point d»as son beau livre qui 
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parut en 1687; il est vrai qu'il a la géné- 
rosité de ne le revendiquer pas non plus à 
présent ; mais ses amis plus zélés que lui pour 
ses . intérêts auroient pu agir en sa place , 
comme ils agissent aujourd'hui^ Dans tous les 
actes de Leipzig^ M. Leibnitzest en une pos-^ 
session paisible et non interrompue de l'in- 
vention du calcul différentiel. Il y déclare 
même que MM. Bernoulli Tavoient si beu- 
reusement cultivé , qu'il leur appartenoit aii-» 
tant qu'à lui. C'est là un acte de propriété^ 
et en quelque sorte de souveraineté; 

On ne sent aucune jalousie dans M. Leib-* 
nilz* Il excite tout le mond^ à travailler; it 
se fait des concurrens, s'il te peut; il ne donne 
pointdeces louanges bassement cii*con&pectes^ 
qui craignent d'en trop dire ; il se plaît au; 
mérite d'autrui ; tout cela .n'est pas d'un pla- 
giaire. Il n'a jamais été soupçonné de l'êtr© 
en aucune autre occasion f il se seroit dona 
démenti cette seule fois^, et auroit imité hx 
héros de Machiavel qui est exactement ver- 
tueux jusqu^à ee qu'il s'agisse d'une couronne.* 
La beauté du système des infiniment -petits? 
j[ustifie cette comparaison^ 

Enfin il s'en est remis avec une grande con>^ 
fiance au témoignage de M. Newtoa,; et ait 
j^ugement de la société royajie. L'fl^uroît-iL 
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Ce ne sont là que de simples présomptions, 
qui devront toujours céder à de véritables 
preuves. Il n'appartient pas à un historien de 
décider, et encore moins à moi» Atticus se 
seroit bien gardé de prendre parti entre ce 
César et ce Pompée.^ 

Il neTaut pas dissimuler ici une chjose assez 
singulière. Si M. Leibnitz n*est pas de son 
côté , aussi bien que M. Newton , l'inventeur 
du système des infiniment-petits > il s'en faut 
infiniment peu. Il a connu cette infinité d'or- 
dres d'infiniment -petits, toujours infiniment 
plus petits les uns que les autres, et cela dans 
la rigueur géométrique ; et les plus grands 
géomètres ont adopté cette idée dans toute 
<5ette rigueur* Il semble cependant qu'il en 
ait ensuite été efiFrayé lui-même , et qu'il ait 
cru que ces différens ordres d'infiniment-» 
l^etits n'étoient que des grandeurs incompa-- 
Tables, à cause de leur extrême inégalité > 
^mme le seroient un grain de sable et le 
globe de la terre , la terre et la sphère qui 
comprend les planètes y etc.. Or ce ne seroit 
là qu^une grande inégalité , mais non pas in- 
finie , telle qu'on l'établit dans ce système (i)^ 

(i) Nous croyons qne M. ae Fontenelle n^a pas assea 
bien saisi l'ensemble de l'explication de Leibnîfz , et que 
Leibnitz n'a jamais vané sur la véritable mélaphysic|^u.e 
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Aussi ceux-mêmes quî Tont pris de lui , n'en 
ont-ils pas pris cet adoucissement qui gâteroit 
tout. Un architecte a fait un bâtiment si 
hardi, qu'il n'ose lui-même y loger, et il 
se trouve des gens qui se Ëent plus que lui à 
sa solidité , qui y logent sans crainte, et qui 
plus est sans accident» Mais peut-être Tadoù- 
cissement n'ëtoît-il qu'une condescendance' 
pour ceux dont l'imagination se serait révol- 
tée. S'il fa,ut tempérer la vérité en géuméfrie ^ 
i)ue sera-ce en d'autres matières ? 

Il avoit entrepris un grand ouvrage, dé 
ta Science de V Infini. C'étoit toute la plus 
sublime géométrie, le calcul intégral joint au' 
différentiel. Appareiûnientil y fixoit ses idée^ 
sur la nature de l'infini et sûr ses différent 
ordres \ mais quand mênl& il serbit possible 
qu'il n'eût pas pris le meilleur parti bien dé- 
terminénient , on eût préféré lés lumières 
qu^on tenoit de lui à son autorité. C'est une 
perte considérable pour les mathématiques 
que cet ouvrage n'ait pas été fini. Il est vrai 
que le plus difficile paroit fait ^ il a ouvert 
les grandes routes y mais il pouvoit encore ou 
y servir de guide , ou en ouvrir de nouvelles.- 

ée son calcaL On pent consulter,, tome 5,' page 3^0 ^* 
Fextratt d'une de ses leUres à M. Varignon , en '17Ô2 , oir 
k lettVc-qu'il ëcriroit au P.. DésBôssës , lé ir uiâ'rs 1 jc6> 
tome 21 y ijage 26^.. 

C4 
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De cette haute théorie il descendoît sou- 
vent à la pratique^ où son amour pour le 
bien public le ramenoit. Il avoit songé k 
rendre les voitures et les carosses plus légers^ 
et plus commodes ; et de-là un docteur qui 
se prenoit à lui de n'avoir pas eu une pension 
du duc d'Hanovre , prit occasion de lui im- 
puter dans un écrit . public , qu'il avoit eu 
dessein de construire un chariot qui auroit fait 
en vingt-quatre heures le voyage de Hanovre 
à Amsterdam : plaisanterie mal - entendue y 
puisqu'elle ne peut tourner qu'à la gloire de 
celui qu'on attaque , pourvu qu'il ne sojt pas 
absolument insensé. 

-Il avoit proposé un moulin à vent pour 
épuiser l'eau des mines les plus profondes^, 
et avoit beaucoup travaillé à cette machine j, 
mais les ouvriers eurent leurs raisons pour en 
traverser le succès par toutes sortes d^artifiqes». 
Ils furent plus habiles que lui ^ et l'empor- 
tèrent. 

On doit mettre au rang des inventions plus 
curieu$es qu'utiles, une machine arithmétique 
différente de celle de M. Pascal , à laquelle il 
a travaillé toute sa vie à diverses reprises. Il 
ne Ta entièrement achevée que peu de tem^ps 
avant sa mort, et il y a extrêmement dé-^ 
pensé (i)* 

' ■' . ■ ■ I M II II ■ I ■■ I I • !■ I I • I I ■ ■ I ^ 

(i) Yoicice ^ue dit de samaclûae M. LeibDÎU, lettres^ 
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U ëtoît métaphysicien , et c'étoit une chose 
presque impossible qu'il ne le fût pas, il avoit 



à M. TIi. Burnet , tom. 6 , pag. 248. «J'ai eu le bonheur de 

» produire une machine arithmétique infiniment différente 

» de celle de M. Pascal , puisque la mienne fait les grandes 

» multiplications et divisions en un moment et sans addi-> 

» tions ou soustractions auxiliaires^ au lieu que celle de 

» M. Pascal , dont on parldit comme d'une chose mer— 

» v^cilleuse ( et non pas sans raison) , n'étoit proprement. 

» que pour les additions , et soustractions » . 

Cette machine existe encore. On la voit dans la biblio* 
thcque du roi d'Angleterre à Hanovre. 

Nous croyons devoir communiquer à nos lecteurs une 
anecdote sur ces machines arithmétiques , qu'on n'iroit pas 
vraisemblablement chercher dans le neuvième volume des 
lettres de M. Arnaud , imprimé à Nanci , ly/fS- M. Arnaud 
écrivoit à M. Perier , le fils , neveu de 'M. Pascal , le 5 sep-; 
tcmbre 1675 , et apparemment de Paris. « Il y a ici un 
» petit horloger qui ayant vu une machine de M. ^Pascal f 
» l'a perfectionnée de telle sprte , qu'elle est incompara— > 
» hlement plus facile que celle de M. votre, oncle ^ car: 
» les roues tournent d'un coté et d'autre , de sorte que> 
» sans changer les chiffres par une règle , connjue dans la 
» pascaline, on fait l'addition et la multiplication sur les 
» mêmes chiffres. Il y a de plus un endroit particulier 
M oii on fait, tout d'uni coup la multiplication et les divi->r 
• sions, un autre oii on trouve les racines cubiques, et 
» d'autres^ oii ou fait les fractions. Quoique cett^ machine 
» ait les deniers et les sous , et qu'elle aille jusqu'à cent 
I» mille , elle est beaucoup plus petite qu'aucune dé M. Pas-^ 
» cal ; et cet horloger eu fait même présentement uue< 
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Tesprit trop universel. Je n^entends pas seule- 
ment universel , parce qu'il ail oit à tout , mais 
encore parce <ju'il saisissoit dans tous les prin- 
cipes les plus élevés et les plus généraux, ce 
qui est le caractère de la^ métaphysique. Il 
avoit projeté d'en faire une toute nouvelle , et 
il en a répandu ça et là dififérens morceaux y 
selon sa coutume. 

Ses grands principes étoîent que rien n'existe 
ou ne se fait sans une raison suffisante; que 
les changemens ne se font point brusquement 
et par sauts ^ mais piar degrés et par nuances ^ 
comme dans des suites de nombres , ou dan» 
des courbes } que dans tout Tunivers, comme 

^ M autre qui ne sera pas plus grande qu'un livre în-i 2 , où' 
» tout cela sera. 

n Je ne vous parle pas par ouï-dire , nous avons tu cette 
>v machine après dîner. Après tout ^ néanmoins , M. Pascal 
» ayant été le premier qui ait trouvé de ces sortes de^ 
» machines , quoiqu'on y puisse ajouter , il en aura tou- 
H jours la principale' gloire » . 

M. Arnaud écrivoit encore ,. le lo avril 1686, ànn abbé- 
Perier (nous ignorons si c'est le même ) : « La machine de* 
» M. Pascal est, fort difficile à inventer ^ maià elle est fort 
» aisée à comprendre , quand on en a une qu'on peut exa— 
» miner à loisir. Il faut donc que ce soit la faute de Tou-^ 
» vrier , si l'effet de celle que nous avons fait faire n'est 
» pas parfaitement sûr , et s'il y arrive des fautes : eel» 
n n'arrivoit point à celle que M* Pjïscal a fait &ire lui^ 
» même » . Tome 9 , pa^e ayi. 
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nous l'avons déjà dit , un meilleur est mêlé 
par-tout avec un plus grand ^ ou > ce qui re- 
vient au même , les loix de convenance avec 
les loix nécessaires ou géométriques; Ces prin- 
cipes si nobles et si spécieux rie sont pas 
aisés à appliqtfer j car dès qu'on est hors du 
nécessaire rigoureux et absolu, qui n'est pas 
bien commun en métaphysique, le suffisant^ 
le convenable ,• un degré , oii un saut , tout 
cela pourroit bien être un peu arbitraire ; et 
il faut prendre garde que ce ne soit le besoin 
du système qui décide. 

Sa manière d'expliquer l'Union de l'ame et 
du corps par une harmonie préétablie , a été 
quelque chose d'imprévu et d'inespéré sur une 
matière où la philosophie sembloit avoir fait 
ses derniers efforts. Les philosophes, aussi 
bien que le peuple, avoient cru que l'ame et 
le corps agissoient réellement et physique*- 
ment l'un sur l'autre. Descartes vint> qui ' 
prouva que leur nature ne permettoit point 
cette sorte de communication véritable, et 
qu'ils n'en pouvoient' avoir qu'une appa- 
rente , dont Dieu étoit le médiateur. On 
croy oit qu'il n'y avoit que ces deux systèmes 
possibles j M. Leibnitz en imagina un troi- 
sième. Une ame doit avoir par elle-même 
une certaine suite de pensées , de désirs , de 
volontés. Un corps qui n'est» qu'une machine , 
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doit avoîr par lui-même une certaine suite de 
mouvemens y. qui seront déterminés par la 
combinaison de sa disposition machinale avec 
les impressions des corps extérieurs. S'il se 
trouve une ame et un corps tels que toute la 
suite des volontés de Tame d'une part ^ et de. 
Tgoitre toute la suite deô mouvemens du corps> 
se répondent exactement^ et que dans rins- 
tant, par exemple, que l'ame voudra aller 
dans un lieu, les deux pieds du corps semeu* 
vent machinalement de ce, côté-là, cette ame- 
et ce corps auront un rapport ,. non par une 
action réelle de l'un sur l'autre , mais par la 
correspondance perpétuelle des actions sépa- 

m 

rées de l'un et de l'autre. Dieu aura mis en- 
semble Tame et le corps qui avoient entre eux: 
cette correspondance antérieure à leur union ,. 
cette harmonie préétablie. Et il en faut direr 
autant de tout ce qu'il y a jamais eu > et de- 
tout ce qu'il y aura jamais d'ames et de corps^ 
unis. 

Ce système donne une merveilleuse- idée de^ 
Fintelligence Infinie du créateur j mais peut- . 
être cela même le rend-il trop sublime pour 
nous* Il a toujours pleinement contenté sort 
auteur j cependant il n'a pas fait jusqu'ici, et 
il ne paroit pas devoir faire la même fortune^ 
que celui de Descartes. Si tous les deux suc- 
eomboient aux abjections , il iaudroît^ ce qui. 
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seroît bien pénible pour les philosophes , qii^ils 
renonçassent à se tourmentei* davantage sur 
l'union de l'ame et du corps. M. Descartes et 
M. Leibnitz les justifieroient de n'en plus 
chercher le secret, 

M. Leibnitz avoit encore sur la métaphy- 
sique beaucoup d'autres pensées particulières. 
Il croyoit , par exemple , qu'il y a par-tout 
des substances simples, qu'il appeloit monades 
ou unités , qui sont les vies , les amès , les 
esprits qui peuvent dire moi j qui selon le 
lieu où elles sont j reçoivent des impressions 
de tout Tunivers, mais confuses à cause de 
leur multitude ; ou qui pour employer à-peu- 
prèâ ses propres termes , sont des miroirs sur 
lesquels tout l'univers rayonné selon qu'ils lui 
sont exposés. Par-là il explîqdoit les percfep- 
tions. Une monade est d'autaift plus parfaite, 
qu'elle a des perceptions plue distinctes. Le^ 
monades qui sont des anieô' humaines , né 
sont pas seulement des miroirs de l'univeré 
des créatures , mais des miroirs ou îjnages de 
'Dieu même j et comme en vertu de la raisoii 
et des vérités éternelles elles entrent en une 
espèce de société avec lui , " elles deviennent 
membres de la cité de Dieu. Mais c'est feir^ 
tort à ces sortes d'idées , que d'en détacher 
quelques-unes de tout le système, et d'en 
romprte le précieux; enchaînement^ qui les 
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éclaîrcit et les fortifie, Aiœi nous n'en diron$ 
pas davantage ; et peut-être ce peu que nous 
avons dit , est-il de trop , parce qu'il n'est pas 
le tout. 

On trouvera un assez grand détail de la 
métaphysique de M. Leibnitz dans un livre 
imprimé à Londres en 1717- C'est une dispute 
commencée en 17 15, entre lui et le fameux. 
M, Clarke , et qui n'a été terminée que par 
la mort de M. Leibnitz. 11 s'agit entre eux 
de l'espace et du tempg,. du vide et des ato- 
mes , du naturel et du surnaturel , de la li- 
berté , etc. Car, heureusement pour le public, 
la contestation en s'échaufFant venoit toujours 
k embrasser plus de terrein. Les deux savans 
adversaires devenoient plus forts à profiortion 
Tun de l'autre j et les spectateurs qu'on accuse 
d'être cruels , seront fort excusables . de re- 
gretter que ce combat soit sitôt fini; on eût 
vu le bout des. matières^ ou qu'elles n'ont point 
de bout. 

Enfin, povir terminer le détail des qualités 
acquises de M. Leibnitz , il étoit théologien , 
non pas seulement en tant que philosophe, ou 
métaphysicien, mais théologien dans le sens 
étroit; il entendoit les difiérentes parties de 
Ja théologie chrétienne , que les simples philo- 
sophes ignorent communément à fond : il avoi^ 
beaucoup lu et les pères et les scholastiques. 
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£n 167 1 9 année où il donna les deux thëo« 
ries du mouvement abstrait et concret, il ré- 
pondit aussi à un savant socinien , petite fîl$ 
de Socin, nommé Wissowatius , qui avoit 
employé contre la Trinité la dialectique sub- 
tile dont cette secte se pique , et qu'il avoit 
apprise presque avec la langue de sa nourrice. 
M. Leibnitz fit voir, dans un écrit intitulé : 
Sacro^sancta Trinitas pçr nopa intenta l(fn 
gica defensa , que la logique ordinaire a de 
grandes défectuosités ; qu'en la suivant , sop. 
adversaire pouvoit avoir eu ; quelques avan- 
tages; mais que si on la r^éformoit, il les 
perdoit tous j et que par co^séquent la vérir 
table logique et oit favorable à la foi des ori- 
thodoxes. 

On étoit sipersuadé çle sa capacité en théo- 
logie, que comme on ^voïl proposé vers le 
commencement, de ce siècle im nuAriage entre 
un grai^di prjnce catholique; et uqe princesse 
luthéHenne , il fut appelé aux conl^rences qui 
se tii^ent sur^ lea moyens 4^ se concilier à 
l'égard d^ la religion., lï iv'en irésulta rien , 
sinon que, M. Lciibnit^r adpîira la Jfermçfeéj die 
la princesse. 

Le savapt évêque de Salisbury , M. Burnet,, 
ayant evi sur la réunion de l'église anglicane 
avec la luthérienne des vues qui ayoient étp 
fort gotttées par d^s théologiens de la confeâ3ioa 
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<i*Ausbourg , M. Leibnitz fit voir que cet ëvê- 
•que, tout habile qu'il ëtoit, n'avoit pas toiit- 
à-fait bien pris le nœiid de cette controverse j 
et Vàn prétend qtè Tévêque en convint. On 
^ait assez qu'il s*agit là des dernières finesses 
de l'art j et qu'il faut être véritablement théo- 
logien, mênle pour s^y méprendre. 

Il parut ici , en 1692 , un livre intitulé : de 
^la Tolérance des Religions. M. Leibnitz la 
soutenoit contre feu M. Pelisson, devenu avec 
succès théologien et controversîste. Ils dis- 
putoîent par lettres , et avec une politesse 
exemplaire. Le caractère naturel de M. Lmb- 
nitz le portoit à cette toléraâce , que les esprits 
doux souhaitei?oient d^établir , mais dont après 
cela ils auroient assez de peine à marquer les 
bornes et à prévenir les ipauvais efiets. Mal- 
gré la grande estime qu'on avoit pour lui , on. 
imprima tous ses raisonnemens avec privilège , 
tant on se'fioit aux réj>ônses de M. Pelisson, 

Le plus grand ouvrage de M. Leibnitz-, qui 
-se rapporte à' la théologie, est sa Théadicée, 
imprimée en 1710. On connoît assez leè difficul- 
tés que M. Bay le avbît proposées sur l'origine 
du mal, soit physique, soit moral; M. Leib- 

• • • 

nitz, qui craignit l'impression qu'elles pou- 
voiènt faire sur quantité d'esprits^ entreprit 
d'y i^épondre. 
11 coipmettce par mettre dans le ciel M. Bay le 

qui 
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^ui étolt mort) celui dont il Youloit détniire 
les dangereux raisonnement. Il lui applique 
ces vers de Virgile : 

Cundidas insueti znirator limeti Olytnpî , 

Sub pedibusque videt nubes et sydera Daphnis. 

Il dit que M. Bayle voit ptësentement le vrai 
dans sa source } charité rare parmi les théo** 
logiens , à qui il est fort familier de damner 
leurs adversaires» 

Voici le gros du système (i). Dieu voit une 



mHtm^mmtl^immm^-SÈi^m^^mmmâm^, 



(i) La 5orbonnc ou la Faculté de Théologie de Paris ^ 
dans la ceusure qu'elle fit en 1767 , du livre de Bélisaire , 
]prend en quelq^e sorte la défense du système de Leibnitz y 
oU du lîatôins né Veut pas qu*onle confonde avec celui des 
stoïciens. Yoici l'eiposition également claire et exacte 
qu'elle fait de ce système. 

« Dieu y quoiqu'il n'ait besoin d'aucune créature , et qu'il 
« se suffise parfaitement à lui-même ^ ne produit cependant 
m rien hors de lui, sans être déterminé par Utae raison 
« suffisante. C'est'-Ià le grand principe de Leibnitz. Il en 
« conclut que , puisque Dieu a créé le monde , il faut &i 
•> premier lieu , qu'il ait jugé meilleur de communiquer sa 

• bonté par la création , que de ne point créer : en second 

• lieu , qu'entre tous les mondes possibles , il ait créé celui 
M que sa souveraine intelligence lui répréseotoit comme 
» le meilleur absolument. Car , dit^il , il n'y .auroit eu eo 
» Dieu aucune raison suffisante qui 1,'eût déterminé à choi- 
•* sir ) pour le créer , un monde que ses idées étemelles 

• lui auroient représeiité comtne moins parfait , par préfé-* 

• rençe |i celui qu'elles lui auroient représenté comme meil- 
M leur et plus pacfait i ou même de choisir entrç deux 

Tome ï. D 
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ivSniié de mondes ou ubivers possibles, qdi 
-tous prëtendent à l'existence. Celui en qui la 
combinaison du bien métaphysique , physique 
et moral / avec les maux opposés , fait un 
meilleur^ semblabFe aux plus grands géomé-: 
triqufes, est préféré; de-làlemal quelconque, 
j^er^lriis et Bpçi pas voulu* Dans cet univers qui 
a métité la préférence, sont comprises lefe 
douleurs et les mauvaises actions des honv- 
.mes', mais djans le moindre nombre, et avec 
les suites les plus avantageuses qiill soit po9>- 
^sîble. 

Cela se Fait eticore mieux sentir par une 

idée pïiilosopliique 5 théologique et poétique 

.tout ensemble. 11 y a un dialogue de Laurent 
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•^> mblidf^s , Tirtl phrtôt que Tôotre pour le créer , si leur bonté 
»> ^«rs i^ordre des possibles , avoil été d'une égalité par- 

■^ iPaite. Dô-lji il soutient que, dans le nombre infini des 
}> moiides possibles que Dieu connoH également par sa 
» gciené^ , et que par sa puissance il pourroit égaÈleiiient 
^ icréer tous , un seul étoit absolument le mefflleur^ et qtfc 

> )> ^^est paA* «des ï-Àisons s^ériefm-es èe «â botité e^ de ta. 

. » 'Sagesse , qVi'ïl s'est déterminé , ^«oit à créer , soit à créer 
n^r' préférence à tout antre, le meilleur 'des mondes 
y^ p«^bie&. Tel est l'o^nlisnae -de Leibnitz, que <^e 

*-»» philosophe croyoit démont%'e par <des raisons tirées de 
» kiqause, c'<est-à-dire , des attributs de Diteu, et qu^l 

- 1> 'j^^rmoit en mém^ temps ii^ pouvoir être ni éte^li ni dé- 
» tvoit pu- mioune raison f^me "de k beauté dè4'atiiyer9 y 
n 0uJd€is>dësoFdres qu^-oo y'obfileiVe». 
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Valla, où cet auteur feiat queSçxtus, fils 
de Tarquin-le-Superbe , ya jcojisulter Apoiloa 
à Delphes sur sa destidaée. Apollon lui pvéûït 
qu'il violera Lucrècei» 

Sexlus &e plaint de la prédict^o^. Apojjlo^ 
repoAd qtie ce n'est pas ^a faute ^ qu'il f^e^t; ' 
que devin , que Jupiter a tojiit ré^é , ©t qfis^ 
c'est à lui qu'il faut se plaindre. Là finit 1^ 
dialogue , où Von voit que Valla «^.ijve la pf esi^ 
cience de Dieu aux dépeps de «a bojité} .maifî 
ce n'est' pas là comm^ M* Leibnit^ l'entend, 
il continue, selon son ^.yftêflae*, 1^ fiptjLoifi ^f 
Valla- Sextus va à Dodoja^e se plaindre à Ju- 
piter du crime auquel il e^^ destiné. Jupiter Jjii 
répond qu'il n'a qu'à ne point aller à JRome j, 
mais Sextus déclare jnettement qu'il ne pej^ 
renoncer à l'espérance d'être roi^ et ^'e^çi y^ 
Après son départ, le grand -prêtre Theoçlçfe 
demande à Jupiter pourqiioi il n'a pas donné 
une autre volonté à Sextus. Jupiter envoie 
Théodore à Athènes consulter Minerve. Elle 
lui montre le palais des destinées , où sont les 
tableaux de tous les univers'.possibJeç , depuis 
le pire jusqu'au meilleur. Théodore voit dans 
le meilleur le crime de Sextus, d'où naît la 
liberté dé Rome , un gouvernement fécond eii: 
vertu, un empire utile aune grande partie du 
genre humain, etp* Théodore n'a^ plus rien à 
dire/ 

• ■ - * 
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La Thëodicée seule suffiroit pour reprësen- 
ter M. Leibnitz. Une lecture immeâse ^ de9 
anecdotes curieuses sur les livres ou les per- 
sonnes, beaucoup d^quité et même de faveur 
pour tous les auteurs cites , fût-ce en les com- 
battant j des vues sublimes et lumintuses , des 
raisonnemens au fond desquels on sent tou* 
|ours Tesprit géométiique , un style où 1^ force 
domine , et où cependant sont admis les agré- 
mens d'une imaginâtioi^ heureuse. 

Nous devrions présentement avoir ëpuisé 
M« Leibnitz , il ne Test pourtant pas encore ;. 
non parce que nous avons passé sous silène» 
très-grand nombre de choses particulières , qui 
auroient peut-être suffi pour Tëloge d'un autre , 
mais parce qu'il en reste une d'un genre tout 
différent} c'est le projet qu'il avoit conçu 
d'une langue philosophique et universelle (i). 

. (i) Voici comme il 5' en explique dans sa première lettre 
à M. Remond de Montmort, tom. 5 , p. 7. « Si j*avois ëlé 
» moins distrait , oa si j'étois plus jeune , ou assisté par de 
H jeunes gens bien disposes , j 'espérerois donner une ma- 
» niërc de spécieuse générale , oiutoutës les vérités de 
» raison seroient réduites à une façon de calcul. Ce pourr 
» .roit .^tre en même temps une manière de langue ou 
» d'écriture universelle, mais infiniment différente de 
1) tontes celles qu'on a projetées jusqu'ici : car les carac— 
n tëres et les paroles même j dirigeroient la raison ; et 
9 les erreurs ^ excepté celles de fait , n'y seroient que des 
» erreurs 4« calcul. Il «croit tm-dijQ6icile de former «i^ 
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Wilkins, ëvêque de Chester^ et Oatgaf me y 
avoient travaille 3 mais dès le temps quHl étoU: 
en Angleterre 9 il avoit dit à 'MM. Boyle et 

■ i i à ' i ' ■ ■ 

M d'inventer cette langue ou' caractéristique , mais* trèâr 

.» aisé de l'apprendre sans aucuns dictionnaires*. Elle 9ei;r 

» viroit aussi à estimer les degrés de vrais0i&i>biiC6 , lorse 

M que nous n'avons, pas sufficietitia data pour pari^eiiir k 

n des vérités- certaines y et pour voir ce qu'il faut pour y 

9 suppléer : et cette estinae seroit des plus importaptea 

, s» pour l'usage de la vif| etjiour le» délibérations de pra*- 

. M tique. , pii en esti mant les probabiUlés y, on se mécoinpte la- 

» plus' souvent de plus de la n^>itié » ^ < 

Il lui disoit encore dans une seconde lettre 1 tome ; 5 ., 
.page II : « Si j'ai rçussi à animer d'excellens honimçs k 

» cultiver le calcul des infinitésimales , c'est que j'ai- pu 

» donner des échantillons considérables de son usage. 

,» M. Huygens en ayant su quelque chose par mes lettres,, 

» le méprisa , et ne crut point qu'il y avoit là dedans quelque 

> mystère , jusqu'à ce qu'il en vit des usages surprenans 

.» qui le portèrent à l'étudier un peu avant sa mort :.li4 

» à q^i un mérite tout-4*fait éminent donnoit quasi droit 

,» de mépriser tout ce qu'il ne savoit pas. J*ai parlé de 

» ma spécieuse générale à M. le marquis de l'Hôpital f 

» et à d'autres I mais ils n*y ont pas donné plus d'atten^ 

» tion que si ^e leur aroîs conté un songe. U faudroit que 

» \e l'appuyasse par <^elque usage palpable ;. mais pour 

» cet effet» il faudroit Manquer une partie au moins de 

» ma caractéristique y ce qui n'est pas aisé , sur - tout dans 

» l'état oii je suis , et sans la. conversation de personne 

» qui me puisse animer et assister dans des. travaux de 

» cette nature ». 

U' parle plus clairement dans les Nouveaux Essais siur 
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'd'OI(îénbddrg ^ qu'il ne croyoît pas que ces 
grands' boînmés eués^nt encore frappé au but. 
pïls- poutoiènt bien faire que des natioûs qui 

TÉb tend^hi en t humain , p. 965. « On pourrait introdaire 

V wA^ caractère universel y fort populaire , et meilleur que 
•» celui <Jes iThinois , si on cmp'oyoil de petites figures à la 
« plâ<^ë ^câ-fhdtà , qui rfpréscntsrssent les choses visibles 
i> par leurs traits , et les invisibles' par des visibles qui les 
» accônJpagnenl , y joignant de certaines marques addî- 
» tiohhellts , convenables poti^* faii'e entendre les infiexioi^. 
^ et/JeS particules* Cela scrViFoit d'abord pou^ commu- 
» niquer aisément avec les' nations éloignées; mais- si' ott 
•» liMf^duisdit aussi pârfcui nous , Sans rendncer pouk^taht à 
'» '\%tt{\w[e Ot-ditjdire j Tus^ge de cette manière d'écrire 

V sëroit d'une grande utilité pour enrichir Tiitiaginalion et 
>> pbbr dwnnél- des pensée^ ùidîns sourde^ et moini ver— 
o> ba1<»s qû'otl ti'en a maintetiatit. Il est vrài qtie l'art dé 
h (jlessiiier ii'étant point ëcynnu de tous , il s'ensuit que ^ 
» excepté lés livres imprimés de cette façôtt ( que tout Ife. 
» ménde apprendroit bientôt à'Itlrtî), tout Ib monde ne 
•m pourroil point s'en feerHr autrement que par une ma— 
» nière d'iiiiprimertë , c'csl-à-dire , ayant des figures gra- 
•» vées toutes prêtas pour les imprimer sur du Jiapibr , et 
N y ajoutant ensuite avec la plume les marques des in-^ 
I» flexions ou particules. Mais avec le temps , tout lit- 
» monde Apprcndroit le dessin dfes sa jeunesse , pouf 
» à'étre point privé dé la coûimbdilé de ce caraclër&- 
» figuré , qui parleroit vérilableinent aux yeux , et qui 
» seroît fort au gré du peuple; comme en effet les paysans, 
w ont déjà certains almanachs qui leur disent sans paroles. 
» une bonne partie de ce qu'ils demandent : et je me sou—. 
». viens d'avoir vu des imprimés satiriques en taille-douco^ 
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xie s'entendoient pas^ eussent ai&éinent; cDoir 
mercej mais ils n'avoient pas attr^^pé les vér 
ritables caractères réels j qui étoient Viajtru- 
ment le plus fia d6^t l'esprit humaia se pût 
servir , et qui devoiçut extrêmement facilit^ir 
et le raisonnement et la mémoire , et Tinve»»- 
tion des choses» 31s dévoient ressemble? >' aur 
tant qu'il ëtoit possible , aux caractères d'filr 
gèbre , qui en eQet sont très-simples et trèsr 
expressifs , qui n'ont ja,mais ni ^uperl^uiti^,; m 
équivqqvQ y et dont toutes les variétés spoj: 
raisoiinëest II a parlé en quelque ei^c^ro^t d'un 
Alphabet des pensées humainçs , qp'il .mé- 
dit oit I se|op toutes les apparences j cet c^lpliif^-' 
bat avoit rappprt à sa )a»ngu^ m^ivQrseljg. 
Après l'avoir trouvée, il eut çnçpre Mlu, 
quelque commode et q\i£lque utile qu'elle eii,t 
été 5 trouver l'art de persuader a^x di£fcre^^ 
peuples de s'en sçrvir , et ce n'e^t ,p^ç 4té ^lè- 
le moins difficile. Ils ne s'accordent qu'à n'eftr 
tendre point leurs intérêt^ epmn).uns. 

Jusqu'ici nous n'avo^ô vu que I4 vie ^vemtfi 
de M, Leibnitz , ses talens , sas ouvrages , iei^ 



» qui tenoient un peu de rénigme , oîj il y avoit de^Jigurçs 
» signifiantes par elles-mêmes , mêlées avec des paroles j 
» au lieu que nos lettres et les ceraelères chinois ifie soiit 
M signiâcalifs que par la volonté des hommes ( esc ins^ 
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projets ; îl reste le détail des lêvénemens de sa 
vie partîcuUère, 

Il ëtoit dans la société secrette des chî- / 
mistes de Nuremberg, lorsqu*iI rencontra par 
hasard à la table de Wiôtellerie où il man- 
geoit , M. le baron de Boinebourg , ministre 
de rélecteur de Mayence , Jean-Philippe. Ce 
seigneur s*apperçut promptement du mérité 
d^un jeune homme encore inconnu; il lui fit 
rçfuser des o£Pre$ considérables que lui faisoit 
le comte pal^iitin pour récompense du livre de 
George Wlicovius , et voulut absolument l'at- 
tacher à son maître et à lui. En 1668, Téleo 
leur de Màyence le fit conseiller de la chambre 
de révision de la chancellerie. 

M. de Boinebourg avoit des relations à ta 
cour de France j et de plus il avoit envoyé 
son fils à Paris pour y faire ses études et sei 
exercices. Il ^igagea M. Leîbnitz à y aller 
aussi en 1672 , tant par rapport aux affaires 
qu'à la conduite du jeune homme. M. de Boi- 
Uebourg étant mort en 1678 , il passa en An- 
gleterre, où peu de temps après, il apprit 
aussi la mort de l'électeur de Mayence , qui 
renvérsoit les commencemens de sa fortune. 
Mais le duc de Brunswick Lunebourg se hâtq. 
de se saisir de lui pendant qu'il étoit vacant ; 
il lui écrivit une lettre très-honorabU, et très^ 
propre à lui jfaire sentir qu'il étoit bi«n connu ; 
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te qui est le plus doux elle plus rare plaisir des 
gens de mérite. Il reçut avec toute la joie et 
toute la reconnoissance qu'il devoit , la place 
de conseiller et une pension qui lui étoient 
offertes.' 

Cependant il ne partit pas sur le champ 
pour TAllemagne. Il obtint permission de re- 
tourner encore à Paris , qu'il n'a voit pas épuisé 
à son premier voyage. De-là il repassa en 
Angleterre où il fît peu de séjour, et enfin se 
rendit^ en 1676, auprès du diic J«an-Frederic. 
Il y eut une considération qui appartiendroit 
autant, et peut-être plus, à l'éloge de ce 
prince, qu'à celui de M. Leibnitz. 

Trois ans après il perdit ce grand protec- 
teur, auquel succéda le duc Ernest Auguste ^ 
alors évêque d'Osnabruck. Il passa à ce nou- 
veau maître , qui ne le connut pas moins bien. 
Ce fut sur ces vues et par ses ordres qull s'en- 
gagea à Vhistoire de Brunswick j et en 1687^ 
il commença les voyages qui y avoient rap- 
port. L'électeur Ernest Auguste le fit, en 1696, 
son conseiller privé de justice. On ne croit 
point en Allemagne que les savans soint inca- 
pables de» charges. 

En 16991, il fut mis à la* tête des associes 
étrangers de cette académie. Il n'avoit tenu 
qu'à lui d'y avoir placé beaucoup plutôt, et à 
titre de pensionnaire. Pendant qu'il étoit à 
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Paris , on voulut l'y fixer fort avangeutase- 

ment , pour\ai qu'il se fît catholique j mais tout 

tolérant qu'il étoit, il rejeta absolument cette 

condition. 

Comme il avoit une extrême passion pour 
les sciences, il voulut leur être utile; noa 
seulement par ses découvertes, mais par la 
grande considération où il étoit. Il inspira k 
Téleçteur de Brandebourg le dessein d'établir 
une académie des sciences à Berlin, ce. qui fut 
entièrement finieu 1700, sur le plan qu'ilavoit 
donné. L'année suivante , cet électeur fut dé- 
claré roi de Prusse ; le nouveau royaume et la 
nouvelle académie prirent naissance presque 
çn même temps. Cette compagnie, selon le 
génie de son fondateur^ embrassoit , outre la 
physique et les mathématiques j l'histoire sa- 
crée et profane et toute l'antiquité. Il en fut 
fait président perpétuel , et il n'y eut point de 
jaloux. 

En 17 10, parut un volume de l'académie de 
Berlin , sous le titre de Miscellanea Bero-^ 
linensia. 

Là M. Leibnitz paroît en divers endroit» 
sous presque toutes ses diflFérentes formes,; 
d^historien, d'antiquaire, d'étymologiste, de 
physicien , de mathématicien ; on y peut 
'ajouter ceile d'orateur , à cause d'une fort 

« 

belle épitre dédicato|rç ci^dressée au roi de 
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Prusse ; il n'y manque que celle de juriscoa- 
•gulte et de théologien, dont la con3titution 
de\8on académie ne lui permettoit pas de se 
revêtir. . . 

JI avoît les mêmes vues pour les états de 
l'électeur de Saxe , roi de Pologne; et il vou- 
loit établir à Dresde une académie , qui eût 
correspondance avec celle de Berlin , mais les 
.troubles de Pologne lui ôlèrent toute espérance 
de succèls. 

En récompense, il s'ouvrit à lui, en 1711,, 
un champ plus vaste , et qui n'avoit point été 
cultivé* Le czar , qui a conçu la; plus grande 
et la plus, noble pensée qui puisse tomber dans 
l'esprit d'un spu^erfiin, celle de tir^r ses peu- 
plée de .la barbarie, et dlntroijuire chez eux: 
les sciences et les arts , alla à Torgau pour le 
mariage dû prince sob fils, aîné, avec la prîa- 
. cesse Charlotte Christine, et y vit et consulta 
beaucoup M. J^eibnilz sur son projet. Le sage • 
étoit précisénsient tel que le monarque méri-^ 
toit de le trouver. 

Le cijar: fit à M^ Leibnitz un magnifique 
présent , et lui donna \e titre de son conseiller 
privé jde jû'stike.> avec une pension considé- 
rable. Mais ce qui est encore plus glorieux 
pour lui , l'histoire de rétablissement de$ scien- 
ces en Moscovie ne pourra jamais l'oublier, ^t 
ma noju y maychera^à U suite de celui 4u 
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czar. C'est un bonheur rare pour un sage'mo- 
derne , qu'une occasion cj'être législateur de 
barbares : ceux qui l*ont été dans les premier» 
temps , sont ces chantres miraculeux qui atti- 
roicnt les rochers , et bâtissoient des villes 
avec la lyre ; et M. Leibnitz eût été travesti 
par la fablé en Orphée , ou en Araphîoû. . 

Il n*y a poi||t de prospérité continue. Le roi 
de Prusse mourut en 1713 , et le goût du rai 9 
son successeur 9 entièrement déclaré pour la 
guerre , menaçoit l'académie de Berlin d'une 
chute prochaine. M. Leibnitz songea à pro- 
curijr aux sciences un siège plus assuré ^ et se 
tourna du côté de la cour impériale» Il y 
trouva le prince Eugène , qui , pour être un si 
grand général, et fameux par tant de victoires, 
n'en aimoit pas moins les sciences , et qui favo- 
risa de tout son pouvoir le dessein de M. Leifo^ 
nitz. Mais la peste survenue à Vienne , rendît* 
inutiles tous lesmouvemens qu'il sMtoit donnés 
pour y former une académie. Il n'eut qu'une 
assez grosse pension de l'empereur , avec des 
offres très-avantageuses 9 sll Touloit demeurer 
dans sa cour. Dès le temps du couronnement 
de ce prince , il avdît déjà éu le titre de coiij 
seiller aulique. 

Il étoit encore à Vienne en 17149 lorsque 
la reine Anne mourut, à laquelle succéda 
rélecteur d'Hanovre , qui réuoiasoit sous sa^ 
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rfomination un électorat et les trois royaumes 
de la Grande-Bretagne, M. Leibnitz et 
M. Newton. M. Leibnitz se rendit à Hanovre, 
mais il n'y trouva plus le roi , et il n'étoit plus 
d'âge à le suivre jusqu'en Angleterre. Il lui 
marqua son zèle plus utilement par des ré* 
ponses qu'il fît à quelques libelles anglois, 
publiés contre sa majesté. 

ie roi d'Angleterre repassa en Allemagne,; 
où M. Leibnitz eut enfin 1» joie de le voir roi. 
Depuis ce temps , sa santé baissa toujours 3 il 
étoit sujet à la goutte, dont les attaques de- 
venoient plus fréquentes. Elle, lui/ gagna les 
épaules ; et on croit qu'Une certaine tisanne 
particulière qu'il prit dans un grand accès , et 
qui ne passa point, lui causa les convulsions 
et les douleurs excessives, dont il mourut eu 
une heure, le 14 novembre 1716. Dans le« 
derniers momens qu'il put parler, il raison^ 
noit sur la manière dont le fameux Furtem- 
bach avoit changé la moitié d'un clou de fer 

en or. 

Le savant M. Eckard , qui avoit vécu dix- 
neuf ans avec lui , qui Tavoit aidé dans ses 
travaux. historiques, et qu^ le roi d'Angleterre 
Q choisi en dernier lieu pour être historio- _ 
graphe de sa maison , et son bibliothécaire à 
Hanovre , prit soin de lui faire une sépultiwe 
très-honorable , ou plutôt une pompe funèbre. 
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Toute la cour y fut invitée , et personne n^y: 
parut. M. Eckard dit qu'il eh fut fort étonné $ 
cependant les courtisans ne firent que ce qu'ils 
dévoient ; le mort ne laissoit après lui personne 
qu'ils eussent à considérer, et ils n'eusseriS 
rendu ce dernier devoir qu'au mérite. 

M. Leibnitz ne s'étoit point marié , il y avoit 
pensé à Tâge de cinquante ans 3 mais la per- 
sonne qu'il âvoit eh vue youlut avoir le temps 
dé fair^e ses réflexions. Cela donna à M. Leib- 
BÎtz le loisir de faire aussi les siennes, et il 
ne se maria point (i), 

— "" ' . ■....■ i II.. I ■ ■ I II ■ .1 . y 

(1) Jordan, auteur d'un recueil de liuéralure , imprimé 
a Amsterdam , ly^o, a dit que Leibnitz a eu un bâtard 
iJans sa jeunesse, dont il se servoit comme de domestique 
(Tautciir des Lettres Juives dit qu'il en avoit fait son se*- 
crétaire ). Il avoit , dil-il , beaucoup de confiance en liiîi 
M. KirchV qi«i Ta souvent Vu , a observé qu'il lui ressem-» 
bloit^ ilTappcloit Guillaume Dirminger. Le P. Niceroti^ 
qui rapporte cette particularité sur l'autorité de Jordan , 
dit que cet auteur en ajoute une autre qui n'est pas si 
croyable , c'est que M. Leibnitz refusa la charge de bi- 
bliothécaire du Yatican , que le cardinal Casanatiai lui oârit 
pendant qu'il éto't à Rome. Nous pensons que la première 
anecdote n'est pas plus croyable que l'autre. M. de Fonte-* 
ttelle, très-instruit de toutes les particularités de la vie de 
Leibnitz , ne l'auroit pas vraisemblablement laissé ignorer à 
ses lecteurs , s'il l'avoit connue. Nemeitz , dans l'ouvrage 
<Téjà cité , révoque ce fait en doute* Sa raison est qu'il 
n'en a jamais entendu parler à Hanovre , où Leibnitz ne 
inanquoit pas de «enseurs et mémo d'ennemis. 
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Il étoit d*une, forte complexion. Jl n'avoit 
guère eu de maladies , excepté quelques ver^ 
tiges dont il étbit quelquefois incommodé , et 
la goutte. Il mangeoit beaucoup et buvoit 
peu (i),. quand on ne le forçoit pas, et jamais 
de vin sans eau. Chez lui il étoit absolument 
le maître, car il y mangeoit toujours seul. 
Il ne régloit pas ses repas à de certaines heu- 
res , mais selon ses études ; il n'avoit point 
de ménage , et envoyoit quérir chez un trai- 
teur la première chose trouvée. Depuis qu'il 
avoit la goutte , il ne dînoit que d'un peu de 
lait , mais il faisoit un grand souper , sur le- 
quel il se couchoit à une heure ou deux après 
minuit. Souvent il ne darmoit qu'assis sur une 
chaise , et ne s'en réveilloit pas moins frais à 
7 ou 8 heures du matin. Il étudioit de suite j 
et il a été des mois entiers sans quitter le siège, 
pratique fort 'propre à avancer beaucoup un 
travail, mais fort mal-saine. Aussi croit-on 
qu'elle lui attira une fluxion sur la jamb« 
droite , avec un ulcère ouvert. Il y voulut re- 
médier à sa manière , car il consuitoit peu les 



(i) Leibnitz étoit d^une taille médiocre ^ plutôt maigre 
que gras j il avoit la physionomie douce , la vue très-courte , 
mais infatigable, et qui s'est bien soutenue jusqu'à la fin. 
II mangeoit bien et buvoit peu* Niceron^ Mémoires^ 
iom'e 2 , page 75« 
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médecins (i), et il/vint à ne pouvoir presque 
plus marcher , ni quitter le lit, . 

Il faisoit des extraits de tout ce qu'il lisoit y 

(i) Diverses raisons ont pu engager Leibnitz a consulter 
rarement les médecins; mais il n'en est pas moins vrai 
que personne n'a jamais parlé plus honorablement' de la 
médecine , et ne s*est intéressé aussi vivement et aussi 
constamment aux progrès de cet art. Noua avions ras^em<* 
blé y dans la première édition de notre ouvragé y tous les 
textes oii sont déposés les sentimens et les conseils de ce 
philosophe incomparable sur un art si précieux à l'hu— 
uianilé : et nous ' ne craignons point de dire que cette 
collection forme le titre le plus glorieux à la médecine , qui 
exista jamais. Nous allons en citer quel({ues trajts. 
* u II faut inctilqper à tous ceux qui ont quelque autorité 
i> dans les états , cette grande maxime qu'ils expérimen«- 
» tent souvent dans leur propre personne et dans les pcr^^ 
» sonnes qui leur sont chères , et le plus souvent trop tard , 
» c'est qu'après la vertu et la tranquillité publique y il n'y 
» a rien de plus précieux aux hommes que la santé; et que 
i> l'art de la conserver et de. la rétablir , est celui dé tous 
M les arts qui mérite lé pjus que le gouvernement n'épargné 
n rien pour favoriser ses progrès. ' 

M Je parle ainsi avec d'autant plus de cônfiaAce que 
n ' n'étant pas médecin , on, ne peut pas me soupçonner 
» d'avoir en vue mon intérêt particulier. J'ai même lieu 
» de penser que les princes ou leurs principaux ministres 
» rcnipliroient leur devoir à cet égard y si une certaine 
N opinion malheureuse ne s'étoit par-tout emparée de c^ 
M hommes qu'on regarde comme plus pénétrans que les 
» autres , c'est que la médecine , si vous en exceptez une 
n petite partie ^ et connue^ encore de toiit le monde , eft 

et 
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tt y ajoutoit ses réflexions 3 après quoi il met- 
loit tout cela âi part ^ et pe les regar^oit plus^ 
Sdu Qïëay)xre, qui jétoit admirable^ ne S0 
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j^ un art ixK^eitaita 9 et qui , semblable à la pierre pjbilosor' 

* pliale , ne ^ert qju'à repaître de magnifiques .espérances^ 
» la crédulité des hommes ^ et de même que par- tout on 
w rencontre des hommes ingénieux contre la rehgion , et 
» qui s'imaginent montrer une certaine force d'esprit à 
» tourner la piété en ridicule , on en reiocontre anssi d'au<^ 
» très qui avec aK)in$ de mécbaneeté /mais aussi peu â^ 
» prudence , plaisantent perpétuellement sur les médecins i 
M hélas ! 1^ uns et les autres se jouent aux dépens de leur 

s 

» salut. ^.. 

» Si la médecine est eticore si imparfaite , avec la grande 
> fiicilité qu« Dieu nous fournit, aujourd'hui d'en avancer 
» les progrès y il ne faut pas tant l'imputer aux médecins ^ 
»> k q^t lears ooeupations souvent permettent à peine de 
n prendre la nourriture et le sommeil nécessaire , il faut , 
» di»-je^ ne pasiantle leur imputer., qu'aux personnes 
» <m place 9 qui ae dédiargent iatvec autant d'in}ustice que 
j» d'imprudence , d'une partie si importante de l'adminis*- 
» Iralion publique i sur de simples particuliers ^ et tout oc^ 
» cupés encore du soin d'assurer leur subsistance. 

i> .<2uoi de plus étoimaiit? On fortifie des villes, on y -n 
» rassemble des ingénieurs ; on les environne d'ouvrages 
» coi^truits avec des fîrais immenses , et qui suffiront quel-- 
» quefois à peine pour soutenir un mois de siège ^ et ce- 
» pendant on ne fait rien pour arrêter les ravages d'un 
ennemi Intérieur et perpétuel qiie notre nature , et quel- 

• quqfois notre imprudence arment contre nous-mêmes. 
n Tome^!k yjpage tio^ de Noyqianti^isent. » 

Il dit ailleurs , tome 5 j page 68 , « La science de In 

Tome L E 
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dëchargeoit point , comme à Tordînaire , âeê 
choses qui étoient écrites y mais seulement 
récriture avoit été nécessaire pour les y gra- 
ver à jamais. Il étoit toujours prêt à répondr» 
•sur toutes sortes de matières : et le roi d'An- 
gleterre Tappeloit son dictionnaire vivant. 

» mëdecine vaut mieux que celle de Ja guerre f et seroit 

,» beaucoup plus estimée , si les hommes étoient]sages. £t si 

,» on prenoit autant de soin de la médecine que de la 

M science militaire , et si les récompenses des grands mé- 

.» decins étoient aussi grandes que celles des grands géné- 

» raux , la médecine seroit bien plus parfaite . qu'elle ne 

» Test » • 

Dans les Nouveaux Essais sur l'Entendement humain , 
,page 592 , il dit *encore : « Il y aura un temps oii le nombre 
» des bons médecins étant devenu plus grand , et le nombre 
,» des gens de certaines professions , dont on aura moins 
» besoin alors , étant diminué à proportion , le public sera 
» en état de donner plus d'encouragement k la recherche 
») de la nature, et. sur-tout à l'avancem^it de la méde— 
.» cine ^ et alors cette science importante sera bientôt portée 
» fort au-delà de son présent état , et croîtra à vue d'œil. 
•M Je crois en effet que cette partie de la police devroit 
.1» être l'objet des plus grands soins de ceux qui gouvcr— 
» nent , après celui de la vertu ^ et qu'un des pW grands 
» fruits de la bonne noiorale ou de la bonne politique , sera 
1) de nous amener une meilleure médecine , quand les 
» honunes commenceront à être plus sages qu'ils ne sont , 
M et quand les grands auront appris à mieux employer 
M leurs richesses et leur puissance pour leur propre bon«- 
I» heur »• 



/ 
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• Jtl s'entretpnoit volontiers avec toutes sortes 
de personnes, gensdecoiir, artisans, labou^ 
reurs , soldats. Il n'y a guère d'ignorant qui ne 
puisse apprendre quelque chose au plus savant 
homme du pionde 3 et en tout cas le savant 
s^instruit encore quand il sait bien considérer 
Tignorant (i)» Il s^'entretenoit même, souvent 
avec les dames, et ne comptoit point pour 
perdu le temps qtfil donnoit à leur conversa-i 
sation. Il se dëpouilloit parfaitement avec elles 
du caractère de savant et de philosophe , ca* 
ractères cependant presque indélébiles , et dont 
elles apperçoivent bien finement et avec bien 
du dégoût les traces les plus légères. Cette 
facilité de se communiquer^ le fàisoit aimer 
de tout le monde : un savant illustre , qui est 
populaire et, familier, c'est prescjue un prince 



(i) M. Nemeitz, dans la sixième partie de ses Mélan- 
ges , nous a conservé une anecdote qui peint le caractèà*o 
véritablement bon de Leibnitz , et la manière innocenté 
dont il savoît ^e délasser de ses travaux. Il faisoit Venir 
fort souvent chez lai, dit-il, des enfans de Uun et de 
l'autre sexe , et leur ordonnoit de se livrer devant s^s yeux 
aux amusemens de ieur âge. Tranquillement assis sur son 
fauteuil , il prenoît plaisir à observer leurs jeux , à écouter 
leurs petits raîsonnemens , à épier la nature dans les uns 
et les autres^ et quand son ame avoit assez joui de ce 
spectacle innocent ,il renvoyoit ces enfans après leur avoir 
fait donner quelques sucreries. 'Observ. Hist* sur la Lii" 
iérature allemande ^ chez Savojre, 1782., page 1.39. 

E 2 
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qui le seroit aussi ; le prince a pourtant beau^» 
coup d'avantage. 

^M# Leibnitz avoit un comtôerce de lettres 
prodigieux. Il se piaisoit à entrer dans lestra^ 
▼aux ou dans les projets de tous les savans de 
TËùirope; il leur foumissoit des vues, il. les 
ânimoit , et ceitaiirettieEit il prêckoit d'exem-*- 
pie. On ^toit ràr d'tme réponse dès qu'on lui 
écriroit ^ ne se fîlit-on proposé que l'honneur 
de lui écrire» 11 est impossible que ses lettres 
Be lui aient emporté un temps très-'-considé-^ 
rable^ mais il amioit autant l'iemployer au 
profit on à la glcdre d'autriâ , qu'à son profit 
ou à sa gloire particidière. 

Il étoit toujoui^ d'une humeur fort gaie; et 
à qtioi s^nritoit èans c&la d'être philosophe? 
Oïl Ta vu très-a£Bigé à la mort du feu roi de 
Prusse et de l'électrice Sophie. La douleur 
d'un tel homme est la plu:s bdle oraison fu- 
nèbre. 

Il se mettoit aisément en colère . mais il en 
revenoit atissitôt. Ses premiers mouve mens n'é- 
toient pas d'aimer la contradiction sur quoi 
que ce fût , mais il ne falloit qu'atteridre les 
seconds ; et en effet , ces seconds mouvemens, 
qui sont les seuls dont il reste des nxarques, lui 
feront éternellement honneur. 

On Taccuse de n'avoir été qu'un grand et ri- 
gide observateuir du droit naturel. Ses pasteurs 
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lui en ont &it des réprimandes publU|«ies tàt 
inutiles. 

On l'accuse aussi d'avoir aimé l'^tuf^gent* Il 
avoit ua revenu très^^considéraUe en pefisioiiS| 
du duc de Wolfembutel , du roi d'Angleterre^ 
de l'empereur, àa czar , et yivoit toujours assez 
grossièrement. |Aais un philosophe ne peut 
^uère, quoiqu'il devienne riche^ se tourneir 
à des dépenses inutiles et fastueuses qu'il md« 
prise. De plus | M. Leîbnitz laissait aller i^ 
détail de «a maison eomme il plaisoit k ses 
domestiques ^ et il dépensoit beaucoupwen néglir 
genoe ; cependant la reeette étoit toi^ours la 
plus forte ; et on lui trouva après sa |nort une 
grosse somme d'argent comptant ^'il avoit 
cachée Cétoient deux anoiées Àe son i:ieyen% 
Ce trésor liu'avoit causé pendant sa viie d^ 
grandes inquiétudes quHl avoit confiées à un 
ami 3 mais il fut encore plus funeste à la femme 
de son seul héritier, fils de sa sœur, qui étoît 
curé d'une paroisse près de Leipzig. Cette 
fenune , en voyant tant d'ai^ent ensemble qui 
lui appartenoit, fut si çnisiede joie, qu'elle en 
mourut subitement ( i). 

M. Ëckard promet une vie plus complette 
de M. Leibnitz ; c'est aux mémoires qu'il a eu 



(1) M. NcmeîU dit que le neveu emporta quatorze à 
teixe mille écos ,. et ne parle pas de Taccident de sa femm^^ 
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la bonté de me fournir, qu'on en doit déjà 
cette ébauche. Il rassemblera en un volume 
toutes les pièces imprimées de ce grand honune , 
ëparses en une infinité d'endroits , de quelque 
espèce qu'elles soient. Ce sera là , pour ainsi 
dire , une résurrection d'un corps dont les mem- 
bres étoient extrêmement. dispersés , et le tout 
prendra une nouvelle vie par cette réunion. 
De plus , M. Eckard donnera toutes les œuvres 
posthumes qui sont achevées , et des leibni-* 
ziana qui ne seront pas la partie du recueil 
la moin$ curieuse. Enfin il continuera This- 
toire de Brunswick , dont M. Leibnitz n'a fait 
que, ce qui est depuis le commencement du 
règne de Charlemagne, jusqu'à l'an ioo5. C'est 
prolonger la vie des grands hommes, que de 
poursuivre digaemeut leurs entreprise,. 
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jTom. 5, /?• 344* Epistola i , ad Spizelium, 

1 L seroît à souhaiter que les savans réunissent 
toutes leurs forces pour terrasser le monstre de 
Tathéisuife , et ne souffrissent pas qu'un natal 
qui ne tend à rien moins qu'à l'anarchie uni- 
verselle et au renversement de la société, fît 

parmi eux de plus grands progrès Il vient 

de paroître en Angleterre une apologie du genre 
humain contre l'accusation d'athéisme. Son au- 
teur , M. Fabricius, y soutient qu'il n'a jamais 
existé de nation vraiment athée. Je suis très- 

persuadé qu'il a raison. 

I 

I W t I I . I I 

I 

(i) Nous avons suivi dans l'éloge la manière d'écrire la 
nom de M. Leibniz qu'avoit adoptée M. de Fontenelle ; 
mais dans le cours de l'ouvrage, nous écrirons ce nom 
comme l'écrivoit notre philosophe ^ qui a toujours sigrra 

E 4 , ^ 
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ATHÉES FANATI<?UÉS. 

Tùme 5 , page 55. 

iVlixORD Shaftsbivy à raisott de dire que 
^enthousiasme va plus loin qu*on ne pense, et 
qujîl y a jusqu'à des athées fanatiques ; car il* 
peuvent avoir des imaginations ou visions 

'' creuses aussi bien que les autres. On peut être 
incrédule d'un côté et crédule de l'autre 5^ 
comme un M. du Son , habile machiniste de 
rélecleifer palatin Charles -Louis, qui croybit 
lés prophétie de Nostradamus ^ et ne croyoit 
pas ceMes de la Biblie j et comme un juif dei 
Pays-Bas, qui de tout le Nouveàil T^tamcnt. 

^ lié rècevoit que l'Apocalypse^ parce qu'il y 
fcTojrqît trouver la pierre philosophale. 



ORIGINE DU MATÉRIALISME^ 

Tom. I , jo. 5, Confessio^deicwitru^ttheîstas. 

jLjE divin Bacon a très-bien dit que la phî-^ 
llosophie superficiellement étudiée nous éloi- 
gnoit de Dieu j mais qu'elle nous y ramenoit 
.quand elle étoit approfondie* Nous Péprouvon«» 

ci^a3 ce siècle également fécond ea savan$.^ 
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çn impies* Car après que les sciences maihë* 
matiques eureat été plus cultivées que jamais y 
et que ]a chimie et l'anatomie nous eurent ai« 
dés à pénétrer jusque dans Tintérieur des corps , 
il sembla d'abord qu'on pouvoit, par leur figure 
et leur mouvement , rendre une raison nieqa* 
nique de la plupart des effets , pour l'explication 
desquels les anciens recouroient à Dieu seul , 
ou à je ne sais quelles formes incorporelles : 
alors quelques hommes d'esprit essayèrent slls 
ne pourroient pas , sans admettre la supposition 
d'un Dieu ^ et sans le faire intervenir dans leurs 
râisonnemens , sauver et expliquer les phéno- 
mènes de la nature , c'est-à-dire tout ce quç nous 
appercevons dans les corps. Cette 'tentative 
léiur ayant paru réussir jusqu'à un certaia 
point , ils avancèrent aussitôt avec autant de 
précipitation que de confiance ( parce que sans 
doute ils n'étoient point remontés jusqu'aux 
fondemens et. aux principes), que la raison 
naturelle ne leur fournissoit aucune preuve 
de Texistence de Dieu et de Timmortalité de 
l'âme ^ n^iais qu'il falloit croite Tune et l'autre 
sur la relation des historiens , ou sur les ordres 
des priuœs% Tel a été le sentiment de Hobbes ji 
auteur très -* subtil , et qui par d^excellentes 
productions, mériteroit qu'on passât ici soa 
nom sous silence, s'il n^étolt pas nécesssaire» 
de prévenir contre l'abus qu'on pourroit fair« 
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de son autorité : et plût à Dieu que d'autres 
allant encote plus loin , et mettant en doiite 
jusqu^à l'autorité des écritures et la icA des his- 
toires 5 n'eussent pas ouvertement tenté de pré-» 
cîpiter l'univers dans l'athéisme. 

J'avoue que j'ai toujours vu avec indignation 
qu'on abuse des lumières de l'esprit humain 
pour l'aveugler lui-même j .et je me suis ap- 
pliqué à la recherche des vrais principes, avec 
d'autant plus d'ardeur, que je souffrois plu& 
impatiemment que des novateurs entreprissent 
par leur subtilité de me priver du plus grand 
bien de cette vie, c'est-à-dire de la certitude 
que mon ame survivra éternellenaent à mou 
êorps , et àé l'espérance qu'un Dieu infiniment 
bon couronnera enfin la vertu et l'innocence. • 



' Existence d* une première cause imtna^ 

térieïle. . 

Tortie ï , page 6 j Canfessiofidei contra atheis tas» 

iVlETTANT à part tout préjugé 3 et sans me 
prévaloir de l'autorité de Técriture et de l'his- 
toire, je vais pénétrer en esprit dans les corps, 
et tenter si Ton ne peut pas rendre raison des 
phénomènes qu'ils offrent à nos sens, sans avoir 
recours à la /supposition d'unt cause inunato- 
rielle. , 
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Je commence par convenir avec les philo- 
sophes modernes , qui ont renouvelle la philo- 
sophie de Démocrite et d'Epicure , et que Boile 
appelle assez bien les philosophes corpuscu- 
laires , tels que sont Galilée , Bacon , Gassendi , 
Descartes, Hobbes, Digbi; je conviens, dis-je, 
avec eux , que quand il s'agit de rendre raison 
des phénomènes des corps , on ne doit pas re- 
courir à Dieu , à une qualité ou forme incor- 
porelle , ou à, une autre chose quelconque^ sans 
une véritable nécessité 5 / 

Nec Deus intersit , nisi digaus vindice nodus 
Incident. 

mais qu'on doit , autant qu'on le peut , les 
déduire tous de la. nature dû corps et de ses 
premières qualités, la grandeur, la figure et le 
mouvement. 

Mais quoi ! si je démontre qu'on ne peut 
trouver dans la nature du corps Tprigine de 
ces premières qualités elles-mêmes , alors nos 
naturalistes seront forcés d'avouer, à ce que 
j'espère, que les corps ne se suffisent point à 
eux-mêmes, et qu'ils. ne peuvent exister, à 
moins qu'unprincipe immatériel ne détermine 
leur existence. Or c'est ce que je vais démon* 
trer clairement et directement. 

N'est -il pas évident que si ces qualités n» 
peuvent être déduites de la nature du corps., 
elles tfe -peuvent exister, dans les corps abau- 
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donnes à eux-ntiêmes^ puisque la raisan de 
toute modification et de toute manière d'être 
dans une chose > doit être déduite, ou de 
cette chose elle-même , ou d^un principe qui 
lui sait extrinsèque. Or on définit le corps ^ 
ce qui existe dans Tespace : tous les hommes 
effectivement appellent ce. qui est rœfermé 
dans un certain espace y un corps ; et il n'y 
a point de corps qui ne soit contenu dans ub 
certain espace. Cette définition est composée 
de deux termes , Tespace et l'existence. 

Du terme ^espace résulte dans le corps la 
grandeur et la figure : car un corps a pré- 
cisément la même grandeur et la nitème figure 
que l'espace qu'il remplit. Je demande main* 
tenant pourquoi le corps oect^e un tel èspàxse 
et d'une dimension plutôt que d*uae autre? 
Pourquoi , par exemple, il a trois pieds au 
lieu de deux, pourquoi il est quarré au lieu 
d^étre rond? On ne peut en rendre aucune 
raison tirée de la nature du carps ; car la 
même matière est d^eMe-même indUfférente à 
toutes sortes de figures , et n'é^t pas pluis dé^ 
terminée à la figure quaroée qu'à la ligure 
ronde. On ne peut donc répondre que de Tune 
de ces deux manières , si l'on ne ▼eut pas re^ 
courir à un princi^ incorporel , au que le 
corps en question a été quarré de toute éter-^ 
ni té 2 ou qull est devenu quarré. par le choe 
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d'un autre corps. Si vou$ dites qu'il est quarré 
de toute éternité 9 par*là même vous ne donnez 
ppint la raison qu'on demande : car pour- 
quoi n'auroit-il pas pu être rond de toute éter-* 
nité ? L'éternité ne peut être en eiSèt conçue 
comnlie principe d'aucune chose. Si vous dites 
qu'il est devenu quarré par la. rencontre d'ua 
autre corps , je demande pourquoi avant cette 
rencontre il avoit une telle ou telle figure ; et 
si pour m'en rendre raison , vous supposez en^ 
core la rencontre d'un autre corps, et ainsi de 
suite à l'infini , chacune de vos réponses amè- 
nera une question nouvelle, et il y auratou** 
jours lieu de denoander la raison de la raison , 
et ainsi vous n'aurez jamais donné de raison 
suffisante. Jll sera donc démontré que si on ne 
consulte, que la matière des corps , on ne rendra 
jamais raison pourqucH ils ont telle grandeur 
et telle figure. 

Nous avons dit que la définition du corpa 
avoit deux parties^ l'espace et l'existence dans 
l'espace :. que de la première il résultoit que la 
corps avoit nécessairement une cer,taiDe gran- 
deur et une figure , quoique encore indéter- 
minée; mais c^est à Texistence dans cet espace 
que se rapporte le mouvement, puisque dès 
que le corps commence à exister dans un espace 
dififérent de celui qu'il occupoit auparavant , il 
«st ceasé ça mouvemeut. Cependant si l'on 
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considère la chose plus attentivement, on Verri 
que la mobilité suit bien de la nature du corps ^ 
mais non pas le mouvement même. Car par 
cela seul , qu'un corps est dans un tel espace, 
il peut être aussi dans un autre espace égal et 
semblable au premier , c'est-à-dire qu'il peut 
être mu ; puisque pouvoir être dans un autre 
espace, c'est pouvoir changer d'espace, et pou- 
voir changer d'espace , c'est pouvoir être mu , 
puisque le mouvement n'est qu'un changement 
d'espace. 

Mais le mouvement actuel ne résulte point 
de l'existence du corps dans l'espace : au con- 
traire^ il en résulte le repos ou la persévérance 
daJas le même espace, si l'on conçoit le corps 
abandonné à lui seul.... Il est donc bien dé- 
montré qu'aucun mouvement, aucune figure 
et aucune grandeur, déterminées ne peuvent 
exister dans les corps abandonnés à eux- 
mêmes. ••• 
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* « 

Démo nstbatjon sommaire de l'existence 
de Dieu souverainement parfait. 

Théodicèe , tom, \ , p, 486 , §. 7 , édition de L€Uisanne, 

XJiEU est la première raison des choses; 
car celles qui sont bornées, comme celles que 
nous voyons et expérimentons, sont contin- 
gentes , et n'ont rien entre elles qui rende leur 
existence nécessaire j étant manifeste que le 
temps, Tespace et la matière , unies et uni- 
formes en elles-mêmes , et indiflFérentes à tout, 
pouvoient recevoir de tout autres mouvemens 
et figures, et dans un autre ordre. Il faut donc 
«hereher la raison de V existence du monde y 
qui est l'assemblage entier des choses contin- 
gentes : et il faut la chercher dans la subs- 
tance qui porte la raison de son existence 
ai;ec elle y et laquelle par conséquent est né- 
cessaire et éternelle. Il faut aussi que cette 
cause soit intelligente ; car ce monde qui 
existe étant contingent , et une infinité d'autres 
mondes étant également possibles et égale- 
ment prétendans à l'existence, pour ainsi dire, 
aussi bien que lui , il faut que la cause du monde 
ait eu égard ou relation à tous ces mondes 
possibles , pour en déterminer xm. Et cet égard 
eu rapport d*une substance existante à de 
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simples possibilités^ , ne peut être autre cbose 
qae Vent en dément qui en a les idées j et en 
déterminer une , ne peut être autre chose que 
l'acte de la volonté qui choisit : et c'est la 
puissance de cette substance qui en rend la 
volonté efficace. La puissance va à Vêtre , la 
sagesse ou l'entendement au vrai ^ et laVolonté 
au bien. £t cette cause intelligente doit être 
infinie de toutes les manières^ et absolument 
-parfaite en puissance^ en sagesse et en bonté ^ 
puisqu'elle va à tout ce qui est possible; et 
comme tout est lié , il n'y a pas lieu #en ad^ 
mettre plus d'i//7d. Son entendement est la 
source des essences,, et sa volonté eW l'origine 
des existences^ Voilà en peu de mots la preuve 
d'un Dieu unique avec ses perfections^ et pa^ 
lui Torigine des choses. 



IDÉES 



SXtfTEIffO DE DIEU* St 

tesrsaeaa ' i , . sassasssssssssbss . i ' i-JLu 

Jdéès et Vérités éternelles ^ -preuve de , 

VExisténce de Dieu^ 

Nouy&aux JSssaiS' sur VEntendcment humain , p. é^i^: 

■ 

JL E d scfatolastiqij^s ont fort disputé de ctins^ 
tantid subjectif coiûtn^ ils Pappeloient-; c'eit- 
à-dire y commeiit la proposition faite sur* ua 
sujets peut avpiir une venté rélfe ^ si ce sujet 
n^exiate point? Cest que la vérité h*est que 
conditionnelle 9 et dit, qu^en cas que le sujet 
existe jamais, on le trouvera tel... 

Mais on demandera encore en quoi est fon-* 
dée c^tte connexion , puisqu'il y a de la réa- 
lité là-dedans qui ne trompe pas ? La réponse 
sera , qu'elle est dans la liaison des idées. 

Mais on demandera en répliquant , où se- 
toient ces idées si aucun esprit n'existoit , et 
que deviendroit aloi^s le* fondement réel de 
cette certitude des vérités éternelles ? Gélà 
nous m^œ enfin, au dernier fondement des 
vérités j savoir k^set- espiit suprême et universel 
qulœ peut manquer d'exister, dont Tentén- 
demeut , à dire vrai , est la région des' vérités 
étemelles^, comme S.' Augustin l'a reconnu 
et Texprime d'une manière assez vive ; et afin 
qu'oâ i2é pènàê itfi^^u'il n'tst poxnt^écéssàire 
Tome 1. F 
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d*y recourir , il faut considérer que ces vérité» 
nécessaires contiennent là raison. déferminantê 
et le principe r^^w/aif //"des existences mêmes^^ 
en un mot les loîx de l'univers. Ainsi ces vé- 
rites nécessaires étant antérieures aux exis- 
tences des être^ contingens , il faut bien qu'elles 
soient fondées dans l'existence d'une substance 
nécessaircé C'est là où je tjouve l'original des 
idées et des vérités qui sont gravées dans nds 
^mes y non pas en forme de propositions , mais 
comme des sources dont l'application et les 
occasions fero;it naître des énonciations ac-^ 
tuelles. 



La Démonstration Cartésienne de VExis'^ 

--■ -• * ■ 

tence , de Dieu cornplettée et mise hors de 
toute atteinte. 

Tome 2 , j>a§é 254. 

r 

J,\' .. . . ■' '> . 

'AI déjà dit ailleurs .mon sentiment sur la 

démonstration de Texistenoe de Dieu de Saint 

.Apsejmq , renouvelée par Descartes , dont la 

subsÇ^Aicei^st qiyiç ce qui renferme dans son idée 

touteS'les perfections pu.le plus grand de tous les 

.êtres possibles , comprend aussi Texi^tence dans 

^son esBçnf^^ 9 ^puisque l'éxisteinoe est du nombre 

.des perfections:, et qu'autrement quelque cbp» 

j>Q.urroit, être ajoutée .çi ce .qui est parfait* Je 
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ttens le'.milieu entre ceux qui prennent ce 
raisonnement pour un sophisme, et entre l'opi- 
xdon du R. P. Lami , expliquée ici , qui le « 
prend pour une démonstration achevée.' J*aùù^ 
corde donc que c'est une démonstration , mais 
imparfaite, qui demande ou suppose une vé- 
rité qui. mérite d'être encore démontrée.- Car 
on suppose tacitem^t que Dieu , ou'bien Têtre 
parfait, est possible. Si ce point étoit encore 
démontré comme il faut , on [>ourroit dirq 
que l'existence de Dieu serolt démontrée ' géo- 
métriquement ii /r/on. Et cela montre ce qUo 
î'ai déjà dit , qu?on ne peut raisonner parfài« 
tement sur des idées , qvCen connoissant leut 
possibilité : à quoi les géomètres ont pris garde i 
mais pas assez les cartésiens. Cependant on 
peut dire que cette démonstration ne laisse pas 
d'être considérable , et pour ainsi dire pré*» 
somptive. Car tout être doit être tenu pos- 
sible jusqu'à ce qu'on prouve son impossibi-^ 
lité. Je doute cependant que le P. Lami ait 
eu sujet de dire qu'elle a été adoptée par l'é* 
cole : car Tauteur de la note marginale, re^ 
marque fort bien ici que S. 'jBhoma;s l'avoit 
rejetée. I 

Quoi qu'il en soit , on J>ôurroit former une 
démonstration encore plus simple , en ne pàr-^ 
lant point des perfections , pour n'être point 
arrêté par éeox qui s'aviseroient^ de met.(](ue 

*^ F a 
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toutes les perfections soient compatibles , et 
par conséquent que l'idée en question soit pos- 
sible. Car en disant seulement que Dieu est 
un être de soi ou primitif, ens a se^ c'est-à- 
dire. qui existe de son essence j il est aisé 
de conclure par cette définition , qu^un tel 
être , sUl est possible , existe ; ou plutôt cette 
conclusion est un corollaire qui se tire im- 
médiatement de la définition , et n'en diffère 
pr^que point. Car Tessence de la chose n'étant 
que.oe qui &it sa possibilité en particulier, 
ilest bion.manifeste qu'exister par son essence, 
eft^fil^ister par sa possibilité. Et si \être de 
^oi éltoit défini en termes encore plus appro- 
çhans , en disant que c'est \être qui doit 
M^i^er parce qu'il e^t, possible, il est mani- 
feste que tout ce que Ton pour roît dire de l'exis- 
tence d'un tel être , seroit de nier sa possibilité. 
On pourroit encore faire à ce sujet une pro<* 
position modale > qui seroit un des meilleurs 
fruits de toute la Ipgique, , Savoir que si Vêtre 
nécessaire est possible ^ il existes car V être 
nécessaire , et Vétre par son essence ne sont 
qu'une mêm» chose. Ainsi le raisonnement 
pris de ce biais paroît avoir de la sotidité ; 
et ceux qui veulent que des seules notions , 
idées jf. définitions , ou essences possibles , on 
ne puisse jamAis inférer l'existence actuelle , 
retombent enefifetdans ce que je viens de dire^ 
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c'est-à-dire qu'ils nient la possibilité iîe Vêtre 
de soi. Mais ce qui est bien à remarquer y 
ce biais même sert à faire connoitrie qu'ik 
ont tort, et remplit enfin le vide delà de- 
monstration. Car si Vétre de soi est ini^pos^ 
sible y tou$ les êtres pftr autrui le sotrt .aussi; 
puisquMs ne sont enfi^tjue par Vétre\desQic 
ainsi rien ne sauroit e!xistei:'« 

Ce raisonnemeut nous^-eofiduit à' une autrb 
importante, ptoposalion:; modale ,, é§pke à la 
précédenitfe , et^quir^joiiiteâ/tec elleyaehfewja 
démonstratioii^ Onr la rpoutroit ënoacet ^ a ïimx 
Si Vitre néciessair&'nî^est points il ny a 
point d'êtr& pf^ssihlû. II. semble que cette 
démdntratien: tt'atoîjt pas^ été pcsortée si* Iran 
jusqu'ici : cepiendant: jrid travaillé aussi ailt* 
leurs à prourbr. que Pêtre parfait est possible. 
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CoNsinÉJtATïONS des Causes finales y 
propres à fairç ct^hnottre et à prouver 
rEmstence 4^, Dieu* 

i 

Tonrn i , lettre à IM: Niçoise v p. a45^ î6-i ^ aS»; 

• • « 

Xjbs ;pjeincipe$^u'a pofés TabbéFaydit renfer* 
teent des coQ$[£que]pLoes;étrange$ auxquelles on 
ne prendras assez g^rde» Après Atoir dëtiiurB:é 
les philosophent de la recherche de»; causes^ 
fiiiales.^ bu ^ ce qxii est la mêjme chose ^ de lât 

Fa 
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considi^atioD de la sagesse divine dans Tordre 
des choses , qui à mon avis doit être le plus 
grand but de la philosophie, il en fait entre- 
voir la raison dans un endroit de ses prin- 
cipes , où voulant s'excuser de ce qull semble 
avoir attribué arbitrairement à la matière cer- 
laines figures et certains mouvemens , il dit 
qu'il a eu droit de lé faire, parce ^ue la ma- 
tière prend successivement toutes les formes ' 
possibles, et:qu'ainsiil a fallu qu'elle soit en fia 
venue à celles qu'il a supposées. Mais si ce 
qu'il dit est vrai , si tout possible doit arriver , 
et s'il n'y a pas de fiction, quelque^ absurde 
et indigne qu'elle soit, qui n'arrive en quelque 
tettips, ou en quelque lieu de l'univers ; il s'en 
suit qu'il ^Y a ni choix ni providence : que 
ce qui.n'arrive point est impossible, et que ce 
qui arrive est nécessaire. Justement comme 
Hobbes et Spinosa le disent en termes plus 

clairs; . V • • • ' - • • • • • • • 

. y Si Dieu est auteur des choses^ et s'il 
est souverainement àage , on ne sauroît asses 
bien raisonner de la structure de l'univers^ 
sans y faire entrer les vues de sa sagesse^ 
comme on ne sâuroit assez bien raisonner sur 
«n bâtiment^ san» entrer dans les fins del^ar* 
ehitecte. J'ai allègue ailleurs un excellent pas-* 
sagedu Pfaédon de Platon (qui est le dialogue 
àe la. mort de Socirate )y où 1q philosophe 



SriSTEKOS DK DIEU. 8/ 

Anaximandre , qui^voit posé ddux principes , 
QQ esprit intelligent , et la matière , est blâmé 
pour n'avoir ' point employé cette intelligence 
ou cette sagesse dans le progrès de son ou- 
t^ragç ; s'étant contenté des figures, et des mou- 
vemens de la matière : et'c*est justement le 
eas de nos philosophes modernes Irbp maté^ 
riels. Mais, dit - oii , en* physique on ne de- 
mande point pourquoi les x^hoses sont / mai^ 
comment elles sontw Je réponds qu'on y de- 
mande Tun et l'autre. Souvent par la fin^ on 
peut mieux juger des moyens. Outre que pout 
expliquer une machine , on ne sauf oit mieux 
Élire que de proposer son but , et de moiltrer 
éQlnment toutes ses pièces y servent. Cela'peut 
même être utile à trouver Torigine dé llnten- 
tion* Je voudrois qu^on se servit de cette mé- 
thode encore dans la médecine ; le corps de Tani- 
mal est une niachine en même temps hydrauli- 
que ^ pneumatique et pyrobolique, dont le but 
est d'entretenir un certain mouvement; et en 
montrant ce qui sert à ce but et ce qui nuit , on 
feroit connoitre tant la phisiologie que la thé- 
rapeutique. Ainsi on voit que les causes finateé 
servent en physique, non seulement pour ad- 
mirer la sagesse de Dieu , ce qui est le prin- 
cipal , mUis encore pour connoitre les choses 
41 pour les manier. J'ai montré ailleurs que 
tandis qu'on peut encore disputer de la cause 

F4 
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efficiente de la lumière , que M. Deseartes n^a 
pas assez bien «expliquée, comme les plus 
intelligens avouent maintenant , la cause 0nale 
suffit pour deviner les loix qu'elle suit ; car, 
pourvu qubn se figure que la nature a eu pour 
but de conduire les rayons d^ua point donné 
à un autre point donné par le chemin le plu& 
facile y on trouve admirablement bien toute9 ces. 
loix , en employant seulement quelques lignes 
d'analyse , comme j^ai fait dans les actes de 
Leipssig., M. Molineux ni'en a su bon gré dansi 
sa dioptrique^ et il a fort approuva la ire* 
marque qaç j'avois faite à; cette occasion , du 
bel usage des causcfs finales , qui nous élève à 
la cpnsidération de la souv^eraine sagesse , en 
nous faisant connoltre en même temps les 
loix de la natujre, qui en sont la isuitet • • • ^^ , • « • •; 
Comme l'un des in^illeui^s nsages de la véri» 
table philosophie ^ . ^ partiçulièreraept de la 
physique^ est de nourir la piété, et de nous 
élever à Dieu, je ne sais pas mauvais gré^ 
ceux qui m'ont donné cette occasion de fa'ex,-! 
pliquer d'une manière qui pourra donnçT 4ft 
bonnes inxpjessions ^ ^t^^^'W-^ ' ' 
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MONDES DANS DES GRAINS DE POUSSIÈRE. 89 



L.s grains de pousssiére renferment peuU. 
être des Mondes aussi et aussi beaux variés, 
que le nôtre (i)* 

Tome i j page 4^5 , Commercii Epht. Lebnitzii H . 

BemouîUL 

•f E ne crains, point d'avancer qu'il y a dans 
Tunivers des animaux qui sont en grandeur 
autant au-dessus des nôtres, que les nôtres sont 



*«^ 



, ( I ) Cette remarqne se rapporte à une lettre que lai avbit 
écrite J. BernoùUi. .« Je crois , loi ëcrîvoît Bemoalli ,. clus^^ 
» siez-voQS en rire , qu'il peut exister dans la nature d'au-^ 
» trea animaux qui soient en grandeur aussi supérieurs k 
» nous et à nos aninaaux ordinaires , qoe nous et nos ahi-^ 
)• maux ordinaires sommes supérieurs aux animaeules mU 
» croscopiques 9 et 'qui nous observent dans notre monde 
s avec leurs microacopes , comme noiis bbservons cetÊe muW 
» titude infinie d*ammalGules avec les nètres. Je vaisplusF 
9 loin ) et jedis qu'ilpeut exister encore des»animaiix tneom* 
9 parahlement plus grands que ceux^i } et je pose autant 
» de degrés en montant que j'en ai trouvé en dcscétldaàtf 
» car je ne vois -pas , pour parler maintenant sérieusement ^ 
9 ponrquoittious et .nos animaux devrions constitàer le de* 
• gré le plus élevé ; parce qu'il est clair que des animal-^ 
^ cules incomparablement plus petits que nous , pourroient 
9 aussi se jbitter qu'eux , et la goutte 'de liqueur dans la— 
»» quel le ils babitent , constituent tout l'univers ; s'ils avoient 
» une amc intelligente , en sorte qu'ils pussent raisonner^ 
a Accqrdesi ^ o« du moins imaginez ^ qu'un petit grain do- 
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au-dessus des animalcules qu^on ne;, découvre 
qu*à la faveur des microscopes j car la nature 
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poivre dans lequel on apperçoit pareillement , à la faveur 
du microscope ^ des mille milliers d'animalcules , ainsi 
que le témoigne Lenwenhoek ^ et que je m'en suis assuré 
"par mes propres yeux 5 imaginez , dis-je , que ce petit 
grain de poivre ait ses parties proportionnelles en tout 
aux parties de ce monde, c'est-à-dire son soleil, ses 
étoiles fixes , ses planètes avec leurs satellites , sa terre 
avec ses montagnes , ses .campagnes , ses forêts , ses ro-^' 
chers , ses fleuves , ses lacs , ses mers et ses divers ani- 
maux : croye»»vous que les habitans de ce petii grain de 
poivre, ouce^ pipericdles j qui appercevroient tous les 
objets sous la même angle de vision , et «par conséquent 
sous la même grandeur sous laquelle nous voyons les 
nâtres , ne puissent pas penser , qu'hors de leur grain il 
n!existe rien , par le même droit que nous pensons que 
notre monde renferme toutes choses ? Car ^ je vous de— 
mande , quelle raison auroient-ils , on quelle expérience 
qui leur persuadât le contraire , et qui fit oonnoitre it- 
ces pauvres petits {inimaux. qu'il existe un antre monde 
incomparablement . plus grand que le leur , avec des 
habitans qui sont pareillement incomparablement plus 
grands qu'eux? Or si ces pipericoies sont hors d'état de 
savoir cela , quel est donc parmi qous autres celui qui 
sait si tout notre monde, visible n'est peut-être pas un 
grain par rapport à un autre monde ineomparabfement 
plus grand » « Tome i , page 4>o. • 

Leibniz ayant répondu ce. qu'on vient de hre, Bernoulli 
lui écrivoit dans la lettre suivante : « Je ne suis pas sur- 
» pris que vous entries dans mon sentiment , quand je 
» CQnjecture qu'il y a dans le monde des animaux.^ qiâ tm 
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ne cannoit point de termes. Réciproquement , 
il peut et même il doit se faire qu'il y ait dans 
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» grandeur sont aux cotres ce que lei nôtres sont aux 
» animalcules des microscopes 5 car tout l'univers n*est à 
» Tos yeux qu'un assemblage d'animaux. Mais je preni^ 
» la chose plus à la lettre, et je crois que ces animaux, 
» incomparablement plus grands que nous et nos iwirnaux , 
» sont des animaux dans le sens vulgaire y ayant un corps 
» et des membres semblables aux nôtnjs i ou quelque chose 
» d'analogue à leur place ; et que jM,rmi ces animaux , il ea 
n est qui ont l'intelligence ou fûsage de la raison , c'est-ln- 
» dirie qui sont homines. Mm vëritaUementje suis étonné 
» de vous entendre dire que rame~~en mourapt est trans* 
» £èrée dans un monde incomparablement plus petit que 
» celui ou ellQ a vécu , et que la mort n'est qu'une dimî- 
» nution de ranimai ( contractionnem animqlhy Cela 
» ressemble en quelque sorte à la métempsycose de Pj- 
» thagore » • 

Leibniz lui répondit : « £t moi aussi , j'admettroîs vo* 
n lontiers qu'il existe des animaux dans le sens' ordinaire 
A incomparablement plus grands que les nôtres ; et j'ai dît 
» quelquefois en badinant, qu'il y a peut- être quelque 
» monde seoblable au nôtre , qui sert d'horloge portatif 
» à un énorme géant. - 

» Puisque je crois avoir indiqué , et que j'ai même son- 
» tenu publiquement que les entéléehies , ou pour ainsi dire 
» les atomes de substance ^ ne peuvent commencer ni périr 
» naturellénient , et que la destruction d'un- corps mime 
» organique n'est qu'un enveloppement des orgapes , Ui 
» possibilité de sa tranilation dans un petit; système oit 
a» tout iroit aussi Uen , poor n^e pas dire, mieux , que dans 
» le nôtre , suit évidemment de mes principes. : mais je 
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de petits grains de poussière^ dam les plu» 
petits atomes , des inondes qui ne soient pa» 
inférieurs au nôtre en beauté et en variété ; et 
ce qui étonnera peut-être davantage , rien tt'em- 
pêche que nos animaux en mourant ne soient 
transportés dans de tels mondes ; car je pense 
que la mort n'est autre chose que le rétrécisse- 
ment ou la contraction de TanimaL 
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Les désordres et les irrégularités physi^ 
ques ne profitent rien contre l'ordre di» 
' Tnondem 

Thiod^ j par. 34< » ^^ ^o^e S , page it6. 

X L est bon de considérer non seulement qull 
Valoit mieux admettre des défauts et des mons-* 
très dans Tunivers , que de violer les loix ^é- 
pérales , comme raisonne quelquefois le R» P» 
Mallebranche .j mais aussi que ces monstres^ 
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» ne vais pas att:^de)è de la possibilité ^ ce n'est pas la mé^ 

» tempsycose on le passage cle l'ame dans un nouvel animal 

» que ]e soutiens, mais la métamorpliose Av|ii#fs^^ fiâtcàrtf^ 

» du même animal* Au reste , quand j'ai parlé de l'origine 

» de l'ame I et des révolutions de l'animal , j'ai protesté 

» formellement que je n'entendois point du tout parler de 

« l'origine et de l'état de l'aipe raisonnable , et que 1» 

u règne de la grâce avoit des loix particulières^disting^éei^ 

» des loixparlesqu^Ies.est gouverné te Fèg(iade.]araatttcei»« 
Page 424* 
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mêmes sont dans les règles , et se trouvent 
conformes à des volontés générales , quoique 
nous ne soyons point capables de démêler 
cette conformité. C^est comme il y a quelque-^ 
fois des apparences dlrrégularité dans les mar 
thématiques, qui se terminant enfin dans 
un grand ordre y quand on a achevé de les 
approfondir : c'est pourquoi dans mes prin«> 
cipes tous les événemens individuels , sans 
exception , sont des suites des volontés géné- 
rales. 

On ne doit point s*étonner que je tâche 
d*éclaircir ces choses par des comparaisons 
prises des mathématiques pures, où tout va 
dans Tordre. , et où il a moyen de les démêler 
par une méditation exacte, qui nous fait 
jouir , pour ainsi dire , de la vue des idées de 
Dieu. On peut proposeir une suite ou série 
de nombre tout-à-fait irrégulière en apparence, 
où les nombres croissent variablement , sans 
quMl y paroisse aucun ordre j et cependant 
icelûi qui saura la clef du chiffre , et qui en- 
tendra l'origine et la construction de cette 
suite de nombres , pourra donner une règle , 
laquelle étant bien entendue, fera voir que 
la séri© est tout-à-fait régulière , et qu'elle? a 
même, de belles propriétés. On le peut rendre 
encore plus sensible dans les lignes : tine lignes 
peut avoir des tours et des retours , des hauts 
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et des ba« , des points de rebroussement et des 
points d'inflexion , des interruptions et d'au- 
tres variétés , de sorte qu'on n'y voie ni rime 
ni raison^ sur-tout en ne considérant qu'une 
paitie de la ligne ; et cependant il se peut 
qu'on en puisse donner l'équation et la cdns*- 
truction, dans laquelle un géomètre trouve- 
roit la raison et la convenance de toutes ce$ 
prétendues irrégularités : et voilà comment il 
faut encore juger de celles des monstres et 
d'autres prétendus défauts dans l'univers; 

C'est dans ce sens qu'on peut employer ce 
beau mot de S. Bernard (i) : Ordinatisimum' 
est^ mini(s interdùm ordinale jieri aliquid , 
il est dans le grand ordre qu'il y ait^uelque 
petit désordre ; et l'on peut même dire que ce 
petit désordre n'est qu'apparent dans le tout j 
et il n'est pas même apparent par rapport à 
la félicité de ceux qui se mettent dans la voie 
de l'ordre. 

En parlant des monstres , j'entends encore 
quantité d'autres défauts apparens. Nous ne 
connoissons presque que la superficie.de notre 
globe , nous ne pénétrons guère dans son inté- ' 
rieur au-delà de quelques centaines de toises; 
ce que nous trouvons dans cette écorce du 
globe, parôît TeifiFet de quelques grands boule» 

. (i) ^ist. ;i76, adEugçn.III. i 
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versemens (i) Ces bouleversemens ont 

enfin cesse y et le globe a pris la forme que noiu 
voyons. Mais qui ne voit que ces désordres ont 
servi à mener les choses ad point où elles se 
trouvent présentement , que nous leur devons 

(i) Il semble , dit Leibnitz , que ce globe a été un jour en 
fèu^ et que les rochers qui font la base d« cette écorcedela 
terre , sont des scories restées d'une grande fusion : on trouve 
dans leurs entrailles des productions de métaux et de minef 
Taux qui ressemblent fort à celles qui viennent de nos four- 
naux : et la mer toute entière peut être une espèce d^oleùm 
per deliquium , comme l'huile de tartre se fait dans un 
lieu humide. ^Car lorsque la surface de la terre s'étoit re- 
froidie après le grand incendie , Thumidité que le feu avoît 
poussée dans l'air , esl retombée sur la teri^ , en a lavé la 
surface, ef a dissous et imbibé le sel fixe resté dans les. 
cendres , et a rempli enfin cette grande cavité de la sur- 
face de notre globe pour faire l'Océan plein d'une eau 
salée. 

Mais après le feu , il faut juger que la terre et l'eau n'ont 
pas moins fait de ravages. Peut-être que la croûte formée, 
par le refroidissement , qui avoit sous elle de grandes ca- 
vités , est tombée , de sorte que nous n'habitons que sur 
des ruines, comme entre autres M. Thomas Burnet, cha- 
pelain du feu roi de la Grande-Bretagne , a fori bien re^ 
marqué : et plusieurs déluges et inondations ont laissé des 
sédimens, dont on trouve des traces et des . restes , qui 
font voir que la mer a été dans les lieux qui en somt les 
plus é)6ignés aujourd'hui. Moïse insinue ces grands chan— 
gemens en peu de mots : la séparation de la lumière et des 
ténèbres indique la fusion causée par le feu ; et la sépara- 
;tioQ de l'humide et du sec marque l'effet des inondations. 
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nos richesses et nos commodités ^ et que c'est, 
par leur moyen que ce globe est devenu propre 
à être cultivé par nos soins ? Ces désordres sont 
^Ilés dans Tordre. Les désordres, vrais ouappa- 
rens, que nous voyons de loin sont les taches du 
soleil et des cornet es 5 mais nous ne savons pas 
les usages qu'elles apportent , ni ce qu'il y a de 
réglé. Il y a eu un temps que les planètes pas- 
soient pour des étoiles errantes^ maintenant 
leur mouvement se trouve régulier : peut-être 
qu'il en est de même des comètes; la postérité 
le saura. 

On ne compte point parmi les désordres 
l'inégalité des conditions, et M. Jaquelot a 
raison de demander à ceux qui voudroient 
que tout fiit également parfait , pourquoi le^ 
rochers ne sont pas x;ouronnés d^ feuUleset de 
fleurs ? pourquoi les fourmis ne sont pas des 
paons ? 

Je reviens encore à dire qu'il y a sans doute 
mille déréglémens , mille désordres dans lô 
particulier. Mais il n'est pas possible qu'^1 y 
en ait dsms le total, même de chaque monade ; 
parce que chaque monade est un miroir vi* 
vaut de l'univers , suivant son point de vue. 
Or il n'est pas possible que l'univers entier 
ne soit pas bien réglé, la prévalance en par- 
fection étant la raison dç l'existence de ce sysr 
tênie das chçses^ pféfçrabkment à tout autre 

système 



(^stêqiç posBible./ Ainsi les désordres ne W.Uft 
roienf être que dans les parties* C'pst A\t\$l 
qu'il y a des lignes de gik^métrie , desqueUes 
il y a des partie» irréguUère^ 3 mais qm^d qh 
considère la ligne entière^ oa là. tropve pa^ 
f^itejnûat réglée suiv^^nt son équation QU. te 
nature gépérale. Donq tous qe^ désordres. pio:^ 
ticuUers sont redressés f^v.ec ^vfintag^ diïa& It 
tot^l , même en cj^aque monade* . 



' • < 
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Ls Mal occasion du JBiân^ et le Bien supé^ 
fleur au Mal dans Vùniçers (i). 
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« Théodicée , par^ 8 » /^^^^ 489* 

X4 A supttSme sagesse de Dieu, )imi^h utio 
^ont^ qui n'est pas moins infinie qu'^Ue ^ A'n, 
pu manquer de choisir }e xneilljsur. Qwi: ç^mxx^ 
bn inoindre mal est uuft «s^èce der I^ie9|: do 
même un moindre blsn est une espèce db ip^^ 
Vil fait ofa»tade à un bien plus grand j et ^ 
y aurôi^ quelque ehoae à. corr^g^r dant W 



1 • ' ". ' 

(i) Noys plaçons cet arfielc finsi que. l'article suivant 
aprë^ leS;preuves de l'existence <iè.Dieu, parce que c'est 
'du mal moral et du mal pliysiq[ué% ou du moins de là 
grandeur de l'un et de l'autre ^ que les athées tiréiiC^té^^ 

Tome I. Q 
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a€tioDs. de Dieu , s*il y avoit moyein de mieux 
faire. . . . • 

■ Quelque adversaire ne pouvant répondre à 
cet argument , répondra peut-être à la con- 
clusion par un argument contraire, en disant 
que le monde auroit pu être sans péché et sans 
souffrances ; mais je nie qu'alors il auroit été 
meiUeur. Car il faut savoir que tout est lié 
dans chacun des mondes possibles : Tunivers^ 
quel qu'il puisse être , est tout d'une pièce 
comme un Océan 3 le moindre mouvement y 
.étend son effet à quelque distance que ce soit, 
quoique cet effet devienne moins sensible à 
proportion de la distance j de sorte que Dieu 
y a tout réglé par avance une fois pour toutes , 
ayant prévu les prières , les bonnes et les 
mauvaises actions , et tout le reste; et dhaque 
chose a contribué idéalement ^Yemt son exis- 
tence à la résolution qui a été prise sur l'exis- 
'tence de toutes les choses. De sorte que^ rien 
XLB peut être changé dans Tunivers , non plus 
que dans un nombre , sauf son essence , ou si 
«TOUS voulez , sauf son individualité numé^ 
riquc* Ainsi, si le moindre mal qui arrive 
dans le monde y mànquoit, ce neseroit plus 
ce monde , qui tout compté , tput rabattu , a 
ëté trouvé le meilleur par le créateur qui Ta 
choisi* 

Jl o$t vrai quVw peut s'imaginer des mondef 
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possibles , sans péché et sans malhear, et on en 
pourroit faire comme des Romans , des Utopies ^ 
des Sev'arambes; mais ces mêmes mondes se-« 
roient d'ailleurs fort infériemps en bien au nô- 
tre. Je ne saurois vous le faire voir en détail ^ 
car puis- je connoître, et puis- je vous repré-^ 
senter des infime^ et les comparer ensemble? 
Mais vous le devez juger avec moi oè effectUy 
puisque Dieu a choisi ce monde tel quHl 
est. Nous savons d'ailleurs que souvent un 
aial cause un bien auquel on ne seroit point 
arrivé sans ce mal. Souvent même deux maux 
ont fait un grand bien : i . 

Et si fafa volant , bina Yenena juvanU 

Comme deux liqueurs produisent quelque^ 
fois un corps sec, témoin Tesprit-de-vin et 
l'esprit d'urine mêlés par Van Helmontj ou 
comme deux corps froids et ténébreux produi- 
sent im grand feu , témoin une liqueur acide et 
une huile aromatique combinées par M- Hof- 
nian. Un général d'armée fait quelquefois une 
faute heureuse qui cause le gain d*une grande 
bataille; et ne chante*t-on pas la veillé do 

Paquet dans les églises du rit xomain : 

• ' ' '• 

O cette Decessariiixn Aciae peccatum , 
Quod Chrisli morte d'eletum est ! 
O fetixcyiîpa, qu» talem «c tantum - --- • - - 
* Meruit habere redemptorem ! ... 

Les illustres prélats de r.égUse gallicane ; 

G a 
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qui ont ëerit au pape IniMxenf XII, contre 
b livre du cardinal Sfondrale sur la prédes^ 
tÎBation, comme ils sont dans les principes 
d^ S. Augustin^ ont dit des choses fort propres 
k ééksâiciM ce grûnd point. Le cardinal paroît 
préférer l'état desenfans morts sans baptême ^ 
au arèfP'e même des cieux ^ parce que le péché 
est le plus grand des maux , et qu'ils sont 
pxxtte ihnàoems du péché actuel* « • . MM* les 
pnélatls^ont bien remarqué que ce sentiment 
est'n^al fondé, a L'apôtre^ disent-ils (i), a 
% yaisoA.d6désapppouTer qu'on fasse des maux 
)^ afin que des biens arrivent : mais on ne peut * 
^ pas désapprouver que Dieu , par sa surémi* 
2> ,^fitç .puissance ^ tire de la permission des 

V péi^bés d^ biens plus grands que ceux qui 
}} çoAt arrivés avant les péchés. Ce n'est pas 
» que nous devions prendre plaisir au péché ^ 
SX 4 lt)ifiu pe plaise j mais c'est que nous 
>> crpypns au même apôtre , qui dit (2) que làj 
ji où le péché a été abondant , la gface a été 
:8HS»rab!?ndapte; et nouS; pous souvenons que 

V ppuç 4vpns jpbtenu Jesus^hri3t luirn^cme^ 
3^ roccasix>a du péché »• Ain«i l'on voit qi^ le 
sentiment de ces prélats va à soutenir qu^uns • 
suite de choses où le péché entre , a pu être et 
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(i) Rom. c. 3, V. 8. 
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a été effeetiremeiitineiUôure qu'une aatre suite 
sans pëché. 

OiQ s*est servi de tout temp» des oraiparai^ 
soos prises des plaisirs des sens 5 mêlés àvçc ce 
gui approche de la douleur'^ pour faire jugor 
qull y a quelque chose dé semblable dans les 
plaisirs intellectuels. Un peu d'acide, d'acre 
ou d*amer , plaît souvent mieux que du sucre.*; 
les ombres rehaussent les couleurs ; ei même 
une dissonnanœ placée où il faut, démBe du 
relief à l'harmonie» Noi» voulons être efiràyés 
par des dadseurs de corde qui sont fiiur la point 
de tomber ,, et nous voulons que les tra§édîei» 
nous fassent presque pleuter. Goûté-'t-on assee 
la santé , et en rend*on aseet grâces à DxMy 
sams avoir jamais été malade? et ae fa«àt4l:pM 
le plus souvent qu'ui^ peu dé mal rende le biî<^« 
plus sensible , c'dgt*à*dire plus^rand ? 

Mois Ton dira que let inaoK sont grands et 
en grand nombre , en eomparaisôn des biefl« : 
Ton se trompe. Ce n'est que le défaut <l'at^ 
tention qui diminue nos biens , et il faut que 
cette attention nous soit di)nnée par quelque 
mélange de maux* SI nous étions ordii^aire^ 
ment malades et rarement en bonne santé ^ 
nous sentirions merveitteuBMaentee grand bien , 
et omis sentirions moins nosjoaaitx ; mais j» 
vaut-ii pas mieux néan0ioâAS que la santé soit 
ordinaire et la malade rare ? Suppléons doue 

G a 
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par notre réflexion à ce qui manque à notre 
perception , afin de nous rendre le bien de I9. 
santé plus sensible. Si 4ous n'avions point la 
connoissance de la vie future, je croîs qu'il se 
trouveroit peu de personnes qui ne fussent 
corftentes à Partick de la mort de reprendre 
la vie^ à condition de repasser par la même 
valeur des biens et des maux , pourvu sjir-tout 
que ce ne fût point par la içême espèce. On 
se contenteroit de varier , sans exiger une 
meillewe condition que celle où Ton avoit été* 
Çuand on considère aussi la fragilité du 
'Corps humain, on admire la sagesse et la bonté 
de Tauteur de la nature qui Ta rendu si dura- 
ble , et sa condition si tolérable. C'est ce qui 
m'a souvent fait dire que je ne m'étonne pas, 
si les hommes sont quelquefois malades, mais 
que je m^étonne qu'ils le sont si peu, et qulls 
ne le sont pas toujours. £t c'est aussi ce qui 
nous doit faire estimer davantage l'artifice 
divin du mécanisme des animaux > dont l'au- 
teur a fait des machines si frêlçs et si sujettes 
à 1a corruption , et pourtant si capables de se 
maintenir î car c'est lalaature qui nous guérit "^ 
plutôt que la médecine» Or cette fragilité 
même est une suite de la nature des choses^ à 
moins qu'on ne veuille que cette espèce de 
créatures qui raisonne et. qui est habillée de 
chair et. d'os > ue soit point dans le moude« 
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Mais ce seroit apparemment un d'ëfaat qua 
quelques philosophes d^autrefois auroieut ap-^ 
pelé vacuumformarmn , un vide dans Tordre 
des espèces. 

Ceux qui. sont d'humeur à se louer de la 
nature et de la fortune , et non pas à s'ea 
plaindre, quand même ils ne seroient pas les 
ûiieux partagés , me paroisseni prëféraUes 
aux autres; Car outre que ces plaintes sont 
mal fondées^ c'est murmurer en effet contre 
le» ordres de la providence.^ Il ne fout pas 
être facilement du nombre des mëcontevs dan^ 
la république où Ton est, et il ne le faut point 
être du tout^dansla cité de Dieu, où Ton ne 
Je peut ^tre qu-avec injustice. Les livres de !& 
misère humaine , tels que celui du pape Inno- 
cent III , ne me paroissent pas des plus utiles- r 
on redouble les maux en leur donnant une at- 
tention qu'on en devroit détourner, pour la 
tourner vers les biens qui Vempôrtënt de beau^ 
coup. J'approuve encore moins les livres tels 
^ue celui de l'abbé Esprit j de la Fausseté 
des Vertus humaines, dont cm nous a donné 
dernièrement un abrégé ; un tel livre servant 
à tourner tout du mauvais côté , et à rendre 
les liommes tels qu^ils les représente. 

Il faut avouer cependant qu'il y a des dé-^ 
sordres^ dans cette vie , qui se font voir par- 
ticulièrement dans la prospérité de plusieui^ 

G 4 - 
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méchaoS; et àam l'iaféliaité de beaucoup de 
gens de bien. •• é Cependai^l: il arrive souvent 
aussi, quoique ce ne «oit peut-être pas le plus, 
souvent, 

Qu'-aviK yeux de romyers le ciel se justifie ; 

et qu'(Hi peut dite avec Claudien : 

Abstutit tandem Riifini posna tumultum , 
Ab,solvitqu^ Deos. 

Mais quand eela n'arriveroit pas ici , h> 
Teinède est tout prêt dans Tautre vie. La reli* 
gion et même la raison nous l'apprennent 3 et 
nous ne devons po4nt murmurer contte ub 
jpetit âëlai que là sagi^sse «uprême a trouvé 
hpn de donner aux hommes pout se repentir. 
Cependant c'est là où les obji^etions reébdblent 
d'tm autre côtë , ^and on considère le salut 
^ la damnation , parée qu'il patoit étrange 
^ûe même dans le grand avenir de l'éternité ^ 
le mal doive avoir l'avantage sur le Inen , sous 
rautbritë suprême de celui qui est le souveraih 
I4én ; puisqu'il y aura beaucoup d'appelés et 
|>èU d'élus ou de sauvés. Il est vrai qu'on 
TOit par quelques vers de Prudence > ( ttymm. 
ante somnumy 

Idem tsrmen benîgnus 
UUor retuilclit îram , 
Paucosqiie non ifiwimk 
Patitar p^rir€ m 9evum , 

que plusieurs oàt cru dé son tesip3s que Is 



nafhbre de ceux qui seront a^sez méchans pour 
être damnés seroit trèfe-petit. • « • . 

£n nous en tenant à la doctrine établie, 
que le nombre des hbmmes damnés éterneller 
ment sera incomparablemeiit plus grand que 
celui des saurés 5 il faut dire que le mal ne 
laisseroit pas de patoitre presque comme rien 
en comparaison du bien , quand on considét- 
rera la véritable grandeuir de la cité de Dieuu 
Cœllus Secundus Curio a fait un petit iivre , 
àe amplitudine Regni cœlestis^ qui a été 
réimprimé il n'y a pas long^temps j mais il s'en 
faut beaucoup qu'il ait oompjis retendue du 
royaume des cieu2C« Les anciens avoient de 
petites idées des ouvrages de Dieu , et S. Au** 
gustân 9 faute de savoir les 4écouvertes mor 
dernes , étoit bien en peine quand il s'a^ssoîJt 
d'excuser la prévaleneedulBAl* Il s^^xibloitaui: 
ancien^ qu'il n'y avoit qu6 notre teire d'habitée, 
où ils avoient même peur des Antipodes ; le 
reste du monde étoit ^ selon eux 5 quelque^ 
globes luisans et quelques sphères cristallines. 
Aujourd'hui quelques b<Hr«es qu'on donne ou 
qu'on ne donne pas à l'univers , il faut reconr 
noître qu^il y a un nombre innombrable de 
globes 9 autant et plus grands* que le nôtre ^ 
qui ont autant de droit ^que lui à avoir des 
habitaas raisonnables, «quoiqu'il ne s'ensuive 
point que eë soient des hoi9mes« Il n'^^st qu*uzxe 
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planète, c'est-à-dire, un des siXy satellite» 
principaux de nôtre soleil ; et comme toute» 
les fixes sont des soleils aussi , l'on voit com- 
bien notre terre est peu de chose par rapport 
aux choses visibles , puisqu'elle n'est qu'un 
appendice de l'un d'entre eux, 11 se peut que 
tous les soleils ne soient habités que par des 
créatures heureuses , et rien ne nous oblige de 
croire qu'il y en a beaucoup de damnées ; car 
peu d'exemples ou peu d'échantillons suffisent 
pour l'utilité que le bien retire du mal. D'ail^ 
leurs, comme il n'y a nulle raison qui porte à 
croire qu'il y a des étoiles par -tout, ne se 
peut-il point qu'il y ait un grand espace au- 
delà de la région des étoiles? Que ce soit le 
ciel empyrée , ou non , toujours cet espace im- 
mense qui environne toute cette région , pourra 
être rempli de bonheur et de gloire. Il pourra 
être conçu comn^e rOcéan , où se rendent les 
fleuves de toutes lés créatures bienheureuses-, 
quand elles seront venues à leur perfection: 
dans le système des étoiles. Que deviendra U 
considération de notre globe et de ses habi- 
tans? Ne sera-ce pas quelque chose d'^inconï- 
parablement moindre cfu'un point physique , 
puisque notre terre est comme un point au 
prix de la distance de quelques fixe»? Arnsi là 
proportion de la partie de l'univers que noua 
connoissoos, se perdant presque dan^ le néan;t 
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au prix de ce qui nous est inconnu, et que 
nous avbps pourtant sujet d'admettre; et to^s 
les maux qu'on nous peut objecter n'étant que 
dans ce presque néant , il se peut que les maux 
ne soient aussi qu'un presque néant en com- 
paraison des biens qui sont dans Tunivers. 

Le Bien physique sur la terre est supérieur 

au Mal physique. 

Théodicée y tome 2 , page 216, §. a5i. 

iVl ON SIEUR Bayle agite celte question, s'il 
y a plus de mal physique que de bien phy- 
sique dans les créatures raisonnables de ce 
monde ? Pour la bien décider, il faut expli- 
quer en quoi ces biens et ces maux consistent* 
Nous convenons que le mal physique n'est 
autre chose que le déplaisir, et je comprends 
là-dessous la douleur, le chagrin et toute autre 
sorte d'incommodité. Mais le bien physique 
consiste -t -il uniquement dans le plaisir? M. 
Bayle paroît être dans ce sentiment ; mais je 
suis d'opinioK qu'il consiste encore dans un état 
moyen ^ tel que celui de la santé. L'on est assez 
bien , quand on n'a point de mal ; c'est un degré 
de la sagesse, de n'avoir rien de la folie. 

Sapicctia prima cât , 
Sluitilià caruiese. 
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C'est comme on est fort louable quaad on tic 
éauroit être blâmé avec justice : 

Si non culpabor , sat mihi laudis erit. 

Et sur ce pied-là , tous les sentimens qui ne 
nous déplaisent pas , tous les exercices de nos 
forces qui ne nous incommodent point , et dont 
rempêchement nous incommoderoit , sont de» 
biens physiques , lors même qu'ils ne nous 
causent aucun plaisir 3 car leur priv'ation est 
un mal physique. Aussi ne nous appercevons- 
nous du bien de la santé et d'autres biens senx- 
blables que lorsque nous en sommes privés. Et 
sur ce pied là, j*osetois soutenir que même eu 
cette vicies biens surpassent lesmaU3t , que nos^ 
commodités surpassent nos incommodités , et 
que M. Descartes a eu raison d'écrire (i) , que 
la raison naturelle nous apprend que nous 
avons plus de biens que de maux en cet/e 
vie. 

Il faut ajouter que îusage trop fréquent et 
la grandeur des plaisirs , seroietit un très-grançl 
mal. Il y en a qu'Hippocrate a ccriiiparés avec 
le haut-mal , et Scioppîus ne fit que semblant^ 
sgris doute, de porter envie aux passereaux 
pour badiner agréablement dans un ouvrage 
savant, mais plus que badin. Les viandes de 
haut goût font tort à la santé , et diminuent 



^•^ 



(i) Tome I , leUre IX. 
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la délicatesse d'un sentimeqt exquis ; et géné- 
xaiement Içs plaisirs corporels çont une espèce 
de dépense en esprits, quoiqu'ils soient mieux 
réparés dans les uns que dans les autres. 

Cependant pour prouver que le mal surpasse 
le bien , dfc cite M. de la Molhe le Vayer (i) , 
qui n'eût point voulu révenir au monde , s'il 
eût fallu qu'il jouât le mêm^e rôle que la pro- 
vidence lui avoit déjà iinposé* Mais j'ai déjct 
dit que je crois qu'on acçepteroit la proposi- 
tion de celui qui pomrroit renoue? le fil de la 
parque I si on nous promettoit un nouveau rôle , 
quoiqu'il ne dût pas être meilleur que le pre- 
mier. Ainsi de ce que M. de la Mothe le Vay ey 
a dit, il ne s'ensuit point qu'il n'eût point voulu 
^u rôle qu'il avoit déjà joué , s'il eût été nou-^ 
veau y comme il semble que M* Bay le le prend. 

Les plaisirs de l'esprit sont les plus pur$ et 
les plus jLitiles pour faire durer la joie. Cardan ^ 
déjà vieillard, étoit si content de son état, 
qu'il protesta avec serment qu'il ne le chanf^v 
geroit pas avçc celui d'up j^une homme des 
plus riches , mais ignorant. M* de la Mothe la 
Yayçr le rapporte lui-mêinç ^ans I9 critiqiier. 
11 p^oit que iç savoir 9. M^ çA^^me% , qui ne 
sau^oient ê^r^ cpnçus p^r çeji^ qui 12^ les ont 
point goûtés. Je n'entends pa^ w simple sa,voir 
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des faits , sans celui dès raisons; mais tel que 
celui de Cardan, qui étoit eftectiyement un 
grand homme avec tous ses défauts, et auroit 
été incoin parable sans ces défauts. 

Félix qui' potuil rerum cognoscere causas ! 
llle met us omnes et inexorabile fatum 
Subjecit pcdibus. 

Ce n'est pas peu de chose d'être content de 
Dieu et de Tunivers; de ne point craindre ce 
qui nous est destiné , ni de se plaindre de ce 
qui nous arrive. La connoissance des vrais prin- 
cipes nous donne cet avantage , tout autre que 
celui que les stoïciens et les épicuriens tiroient 
de leur philosophie. Il y a autant de différence 
entre la véritable morale et la leur, qu'il y en 
a entre la joie et la patience : car leur tran- 
quillité n'étoît fondée que sur la nécessité ; la 
nôtre le doit être sur la perfection et siir la 
beauté des choses , sur notre propre félicité. , 

Mais que dirons-nous des douleurs corpo- 
relles? ne peuvent-elles pas être assez aigres 
pour inteiTompre cette tranquillité du sage ? 
Aristote en demeure d'accord j les stoïciens 
étoie/it d'un autre sentiment, et même lès épi- 
curiens. M. Descartes a renouvelle celui de 
ces philosophes i il dit dans la lettre qu'on' 
vient de citer, gué même parmi les plus iris^ 
tes accidens et les plus pressantes douleurs, 
on peut toujours être content pourpu qu^oii 
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sache user de la raison. M. Bayle dit, là*des- 
sus (i), que c'est ne rien dire ^ que c'est 
nous marquer un remède dont presque per- 
sonne ne sait la préparation. Je tieàs que la 
chose n'est pas impossible, et que lés hommes 
y pourroient parvenir à force de méditation 
et d'exercice. Car sans parler dés vrais mar- 
tyrs, et de ceux qui ont été assistés extraor- 
dinairement d'en haut^ il y en a eu de faux 
qui les ont imités \ et cet esclaye espagnol qui 
tua le gouverneur carthaginois , pour venger 
•son maître, et qui en ténioigna beaucoup de 
joie dan§^es plus grands tourmens , peut faire 
hpnteaux philosophes. Pourquoi n'iroit'-on pas 
•auissi loin que lui ? On petit dire d'un^avantago 
.comme d'un désavantage : 

Cuivis potest accidere , quod caicquani potest. 

Mais encore aujourd'hui des nations entiè- 
res, comme les Hurons, les Iroquois, les Ga- 
libis et autres peuples de r Amérique, nous 
font une grande leçon là-dessus : Ton ne sau- 
roit lire sans étonnement avec quelle intré- 
pidité et presque insensibilité ils bravent leurs 
ennemis qui les rôtissent à petit feu, et lés 
mangent par tranches. Si de telles gens pou- 
voient garder les avantages du corps et du 

' • ' • 

(i) RépoBSt 4U Provincial , tomnSychap. i57^p.|^K 
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cœur, et les joindre à nos eonnoissences , ilê 
nous passeroient de toutes les manières. 

£\tat ut in inediis turris aprica casis. 

Ils seroient par rapport à nous, ce qu'un géant 
est à un nain^ une paontagne à une colline : 

Qu^ntus Eryx , et quantus Athos , gaudetque nivali 
Yertice se aitolLens p^ter ApenDinus ad ^uras. 

Tout ce qu*Uhe merveilleuse vigueur de corps 
et d'esprit fait dans ces sauvages entêtés d'un 
poiilt d^honneur des plus singuliers, pourroit 
être acquis parmi nous par l'éducation , par 
des mortifications bien assaisonnées, par une 
')o\e dominante fondée en raison, pgir un grand 
exercice à cdnserver une ceïtaine présence 
d'esprit , au milieu dies distractions et des irn- 
pressipn^ Iç» plijts capable^ de le troubler* On 
raconte quelque chose d'approchant des anciens 
assassins, sujets et élèves du vieux ou plutôt 
seigpeur (4S'^/2/pr) de la Montagne. Une telle 
école , mais pour un n^eilleur but , seroit bQnnp 
j)Our les missioBinaires qui voudroient rentrer 
dansle Japôp. Les gypinosophistes de^ anpiens 
Indiens , fivoiçjQt pçut-être quelqùç cfhose d'ap- 
prpchantj et çç Calanus qui donna au grand 
Alçxandre le spectacle de se faire brûler tout 
vif, avoit sans doute été encouragé par de 
'grands exemptes de ses maîtres , et exercé par 
t^.Si'fUi^s ^aùJSraiiae^ à ne point sedoutei: la 

douleur 
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tîouleuh Les femmes de ces mêmes indiens ^ 
qui demandent encore aujourd'hui d'être bru-* 
lées avec les corps de leurs maris, semblent 
tenir encore quelque. chose du courage de ces 
anciens philosophes de leur pays. Je ne m'at- 
tends pas qu'on fonde si-tôt un ordre religieux > 
dont le but ^it d'élever l'homme à ce haut ppint 
de perfection ; de telles gens seroient trop au- 
dessus des autres , et trop formidables aupc 
puissances. Comme il est rare qu'bn soit exposé 
-aux extrémités où l'on auroit besoin d'une sî 
graqde force d'esprit , on ne s'avisera guèr,è 
d'en faire provision aux dépens de nos con^- 
modités ordinaires, quoiqu'on y gagneroit in- 
comparablement plus qu'on n^ perdroit^ 

Cependant cela même est une preuve que le 
bien surpasse déjà Ip mal, puisqu'on n'a pas 
besoin de ce grand remède, Euripide l'a dit 
aussi :. • . ' : 

Màla nostra longe judico vincî à bonis. 

Homère et plusîeuf S autres poètes étoient d'uu 
autre \ sentiment , et le. vulgaire est du leù?. 
Cela vient de ce que le mal excité plutôt notr^ 
attention que le bien : mais cette même raison 
confirme que le mal est plus rare. Il ne faut 
donc pas ajouter foi aux expressions chagrines 
de Pline, qui fait passer, la nature pour une 
marâtre^ et qui prétend que l'homme est la 
plus misérable et la plus vaine de toutes les 
Tome h tî 
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créatures. Ces deux ëpithètes ne s'accordent 
point : on n*(?st pas assez misérable quand on 
est plein de soi-même, II est vrai que les hom-- 
mes ne méprisent que trop la nature humaine; 
apparemment parce qu'ils ne voient point d'au- 
' très créatures capables d'exciter leur émula- 
tion 3 mais ils ne s'estiment que trop , et ne sfe 
contentent que trop facilement en particu- 
lier 

Dans la comparaison des prospérités et des 
adversités de cette vie , M. Bay le voudroit pres- 
que écarter la considération de la santé : il la 
compare aux corps raréfiés qui ne se font guère 
sentir, comme Tair^.par exemple j mais il com- 
pare la douleur aux corps qui ont beaucoup de 
densité , et qui pèsent beaucoup eh peu de vo- 
lume. Mais la douleur même fait connoître 
l'importance de la santé lorsque nous en som- 
mes privés. J'ai déjà remarqué que trop de 
plaisirs corporels seroient un vrai mal , et la 
chiose ne doit pas être autrement j il importe 
trop que l'esprit soit libre. Lactance (i) avoit 
dit que les hommes sont si délicats , qu'ils se 
plaignent du moindre mal , comme s'il absor« 
boit tous lés biens dont ils ont joui. M. Sayle 
dit là-dessus qu'il suffit que les hommes soient 
de ce sentiment pour juger qu'ils sont mal , 

(i) Di^. Instit. lib. 3, cap. i8. 



StJpèRIÉÙft Ay MAL PHYSIX3UË. itS 

)9tiisquè t'est le sentiment qvf, fait la mesure 
du bien et du mal. Maïs je réponds que le pré^ 
seat sentiment n'est ïien moins que la vérî-»- 
table mesuré du bien et du mal pa^së et futur* 
Je lui accorde qu'on est mal pendant qu'on fait 
ces réflexions chagrines 5 mais cela n'empêchd 
point qu'on n'ait été bien auparavant, et quç 
toutcoitnpté et tout rabattu, le bi^n ne sur^ 
passe le mal. 

Je ne m^étoûné pas que les payeds peu con* 
tens de leurs dieux ^ se soient plaints de Pro- 
methée et d'Epiniethée , de ce qu'ils avoient 
forgé un aussi foible animal que Thomme j et 
qu'ils aient applaudi à la feble du vieux Silène, 
nourricier de Bacchus , qui fut pris par le roi 
Midasj et pour prix de sa délivrance lui en* 
Seignâ. eette prétendue belle sentence : Que la 
premiet et le plus grakid des biens étoît de ne 
point naître ; et le second , de sortir prompte* 
ment de cette vie (t). Platon a cru* que les 
âmes avoient été dans un état plus heureux j 
et plusieurs des ancieûs, et Cicéron entre au* 
très dans sa consolation ( au rapport de Lac- 
ta)Qce ) j ont cru que pour leurs péchés elles 
ont été confinées dans les corps , conmie dans 
une prison. Ils reudpient par* là une raison 
de nos maux^ ^t confîrmoient leurs préjugés 
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contre la vie humaine : il n'y a point dé belles 

prison. Mais outre que-même ^ selon ces mêmes 

pàyens , les maux de cette vie seroient cpntre-* 

balancés et. surpasses par les biens des vies 

passives et futures 5 j'ose dire qu^en examinant 

les choses sans prévention , nous trouverons 

que l'un portant l'autre, la vie humaine est 

passable ordinairement j et y joignant les mo-» 

tifs de la religion , nous serons contens de 

L'ordre que Dieu y a mis.... Mais queind même 

il seroit échu plus de mal que de bien au genre 

humain , il suffit par rapport à Dieu qu'il y ait 

incomparablement plus de bien que de mal 

dans l'univers. 



DiAisO&UE de Laurçnt Vaïla y sur le Libre 
. Arbitre et la Providence , abrégé et conti-^ 
. nué par Leibniz. ^ 

Théodîcéey tom. 2, §. 4o5, /?. 5g8. 

i-i E dialogue de Valla et ses livres sur Igt 
volupté et le vrai bieri , font assez voir qu'il 
n'étoit pas moins philosophe qu'humaniste. Ces 
quatre livres étoient opposés aux quatre livres 
de la consolation de Bbëce, et le dialogue 
au cinquième. Un certain Antoine Glarea i 
espagnol, lui demande un ëclaircisssement 
sur la difficulté du libre arbitre ^ aussi peu 
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Xîonnu quïl est digp© de l'être, d'où; dépimd la 
justice et l'injustice, le châtiment et la recomf- 
pense, danfe cette vie et dans la vie future. Lau^ 
rent Valla lui répond qu*îl faut ' se consoler 
d'une ignorance qui nous est eonimune avec 
tout le monde , conime Ton sa console den^'âî 
voir point les ailes deé oiseiauxw 

Antoine. Je sais que vous ine pôiiver donner 
ces ailes, comme un autre Dé,dale, pour sortir 
de la prison de l'ignorance , et pour mMlev^ 
jusqu'à la région de là vérité j qui eist.la patrie 
des âmes. Les livres que j'ai vus ne m^ont point 
satisfaits, pas même le célèbre Bbëce ,' qui a 
rapprobatioa genérafe. Je ne sais !^il a lûen 
compris lui-même ce qu'il. dit de rentehdèment 
de Dieu, et dé l'éternité supérieure au temps. 
Et je vous demande votre; sentiment aar ia 
manière d'accorder la nresciencè- ^vec la 
liberté. * .^ •> 

Laurent. J'appréhende de eljoquèrbieâ diep 
gens , en réfutant ce; grand homme 5 je veiii 
portant' préférer à cette crainte l-égard que 
j'ai aux prières d'un ami, pourvu quia vous me 
promettiez;.... • r 

Ant. Quoi? 

Laur. C'est que lorsque vous aurez dîoé 

^chèz moi , vous ne îdêinandérez point que je 

vous donne à souper; c'est-à-dire^ je desim 

que vous soyez content de la solution de la 

H 3 
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question que vous m*avez faîte , saùs m'en pro- 
poser une autre. 

• Ant. Je vous le promets. Voîci le point de 
la difficulté : Si Dieu a prévu la trahison de 
Judas, il étoit nécessaire qu'il trahît, il étoît 
impossible «qu'il ne trahît pas. Il n'y a point d'o- 
bligation à llmpossible. Il ne péchoit donc pas; 
il ne méritoit point d'être puni. Cela détruit 
la justice et la religion , avec la crainte de 
Dieu. 

Laur. Dieu a prévu le péché 5 mais îl n'a. 
point forcé rhomnie à le commettre 3 le péché 
est volontaire, 

Ant. Cette volonté ^toît nécessaire, puis- 
qu'elle étoit prévue. 

. : liÂtJR. Si ma science ne fait pas que les 
dioses passées ou présentes existent , ma pres- 
cience ne fera pas i^ipnt plus exister les futures. 

Ant. Cette comparaison est trompeuse : le 
préseôt ni le passé ne sauroient être changés ^ 
ils sont déjànécèssaires^^maislefuturmuable 
en soi^ devient fixe et nécessaire par la pres- 
cience. Feignons qu'un Dieu du paganisme se 
vante de savoir l'avenir j je lui demanderai s'il 
sait quel pied je mettrai devant , puis je ferai 
le contraire de ce qu'il aura prédit. 

Laur. Ce Dieu sait ce que vous voudrec^ 
faire. 

AvT. Comment le sait-il , puisque je fer» 
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le cpntraire de ce qu'il dit , et je suppose qu'il 
dira ce qu'il pense. ' . 

LaÙr. Votre fiction est fausse : Dieu ne 
vous répondra pas , ou bien s'il vous repondoit , 
la vénération que vous auriez^pour lui, vous 
fetoit hâter de faire ce qu'il auroit dit; sa pré- 
diction vous sèroit un ordre. . Mais nous avons 
changé de question. 71 ne s'agit point de ce que 
Dieu prédira y mais de ce qu'il prévoit* Reve- 
nons donc à la prescience, et distinguons entre 
le nécessaire et le certain. Il n'est pas impos- 
siblê que ce qui est prévu n'arrive pas 3 mais il 
est infaillible qu^il arrivera. Je puis devenir 
soldat ,ou prêtre y mais je ne le deviendrai 

a. 

pas. 

Ant. C'est ici qu6 je vous tiens. La règle 
des philosophes veut que tout ce qui est pos- 
sible peut être considéré comme existant. 
Mais si ce que vous dites être possible , c'est- 
à-dire un événement diflFérent de ce qui a été 
prévu, arrivoit actuellement^ Dieu se seroit 
trompé. ' 

Laxjr. Les règles des philosophes ne sont 
point des oracles pour moi. Celle-ci 'particur 
ïièrement n'est poii^ exacte. Les deux con- 
tradictoires sont souvent possibles toutes deux : 
est - ce . qu'elles peuvent aussi exister toutes 
deux? Mais pour vous donner plus^d'éclaircis- 
semeiit j feignons que Sextus Tarquinius venant 

H 4 
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à Ddpbes pour consulter l'oracle d*Apoll6n, 

ait pour réponse : 

» , ■ '....*■ • ^ 

JStuI înopsque cables iratd pulsus ab urbe^ 
Pauvre et banni de la patrie y 
On le verra perdre la vie. 

Le jeune Iiomme s'en plaînclrai Je vqus ai ap- 
porté tm présent royal, ô Apollon, et vous 
in'attnoncez un sort si malheureux ! Apblloa 
lui dira : voire présent m'est agréable, et je 
fais ce que vous me demandez , je vous dis ce 
qui arrivera. Je sais Tavenir, mais je ne le^ 
fais pasi Allez vous (plaindre à Jupiter et axxX 
parques. S exlUs seroit ridicule , s*ii eontinuoit 
après cela de se plaindre d'Apollon j n'est-il 
pas vrai ? 

A NT. 31 dira : Je fous Remercie , ô Saint 

.Apollon ! de m'ayoir découvert la vérité. Maiâ 

d'où vient que Jupiter est si cruel à mon égiard , 

qu'il prépare un destin si dur à un homme 

innoceùt, à un adorateur religieux des dieux? 

LAUR.VôuSjinnocentîdiraApollon.Sachea 
que vous $erez superbe , que vous commettrezi 
des adultères, que vous serez traître à la patrie» 
Sexlus pdurroit-il répliquer : c'est vous qui eii 
êtes la cause , ô Apollon ! vous me ibrcez dé le 
faire, en Je prévoyant; 

A NT. J*avoue , qu'il auroit perdu le sens s'il 
faisoit celte réplique. 

Laur. Donc le traître Judas ne peut point 
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se plaindre non plus de ia prescience de Dieu. 
Et voHa la solutiça de la question. 

An T. Vous m'avez satisfait au«-delà de ce 
que j'espërois ; vous ave2 fait ce que Boëce n*a 
pu &ire : je vous en serai oblige toute ma 
vie. • i 

Laur. Cependant poursuivons encore un 
peu notre historiette. Sextus dira: Non ^Apol- 
lon , je ne veux point faire ce que vous dites. 
• Ant. Comment ! dira ledieu, je serois donc 
un menteur? Je vous le répète encore, vous- 
fer.^z tout ce que je viens de dire. 

Laur. Sextus prieroit peut-être les dieux 
de changer les deslins, de lui donner un meil- 
leur cœur, 

Ant. On lui rëpondroit : 

Dosmp fatSL Deùm flecli sperare precando. 

Il rte saurbit faire mentir la prescience di- 
vine. Mais que dira donc Séxtus?'N'éclatera- 
t-il pas en plaintes contre les' dieux? Nedira4-il 
pas : Comment? je ne sui^ donc point Jibre? 
Il n'est pas dans mon pouvoir de suivre la 
vertu? 

Laur. Apdllon lui dira peut-être : Sachez, 
mon pauvre Sex\ us , que les dieux font chacun 
tel qu'il est. Jupiter a fait le loup ravissant, le 
lièvre* timide , l'âne sot , le lion courageux j 
il vous a donne une ame méchante et incorxi-. 
gible 3 vous ' agirez conformément . à votre 
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oaturel , et Jupiter vous, traitera comme vos 
actions, le mériteront 3 il en a juré par le Styx, 

Ant. Je vous avoue qu'il^me, semble qu'A- 
pollon^ en s'excusant , accuse Jupiter plus 
qu'il n'accuse Sextus ; et Sextus lui r épondroit r 
Jupiter condamne donc en moi son propre 
crime ^ et c'est lui qui est le seul coupable. II 
me pouvait faire tout autre ; mais fait comme 
je suis , je dois agir.comme^l a voulu. Pourqifoi 
donc me punit-il? Fouvois-je résister à sa vo» 
lonté? 

Laur. Je vous avoue que )e me trouve arrêté 
ici, aussi bien que vous. J'ai fait venir les dieux 
sur le théâtre , Apollon et Jupiter , pour vou» 
faire distinguer la prescience et la providence 
divine. J'ai fait voir qu' Apo^bu , que la près- 
cience ne nuisent point à la liberté ; mais je 
ne saurais vous satisfaire sur les décrets de la 
volonté de Jupiter , c'est-à-dire sur les ordre» 
de la providence. 

Ant. Vous m'avez tirez d'un abîme , et 
vous me replongez dans un autre abîme plu&. 
grand. 

Laur. Souvenez-vous de notre contrat. Je' 
vous ai fait diner, et vous me demandez de 
vous donner aussi à souper. 

Ant. Je vois maintenant votre finesse; vou^ 
m'avez attrapé y ce n'est pas. im contrat de: 
bonne foi. / 
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Laur. Que voulez-vous que je fasse? Je 
vous ai donné du vin et iîes viandes de mon 
cru , que mon petit bien peut fournir : pour 
Je nectar et l'ambroisie , vous les demanderez 
aux dieux. Cette divine nourriture ne se trouve 
point parmi les hommes. Ecoutez S. Paul, ce 
vaisseau d'élection qui a été ravi jusqu'au troi- 
sième ciel , qui y a entendu des paroles inexpri- 
mables : il vous répondra par la comparaison 
du potier , par l'incompréhensibilité des voles 
de Dieu , par l'admiration de la profondeur 
, de sa sagesse. Cependant il est bon de remar- 
quer qu'on ne demande pas pourquoi Dieu 
prévoit la chose , car cela s'entend j c'est parce 
qu'elle sera. Mais on demande pourquoi il en 
ordonna ainsi, pourquoi il endurcit un tel, 
pourquoi il a pitié d'uii âutrç. Nous ne con- 
rioissons pas les raisons ^u'il en peut avoir j 
mais c'est assez qu'il soit très-bon et très-sage, 
pour nous faire juger qu'elles sont bonnes. Et 
comme il est juste aussi , il s'ensuit que ses dé- 
crets et ses opérations ne détruisent point notre 
liberté. Quelques-uns y ont cherché quelque 
raison. Ils ont dit que nous sommes faits d'une 
niasse corrompue et impure , de boue. Mais 
^ Adam , mais les anges étoient faits d'argent et 
d'or, et ils n'ont pas laissé de pécher. On est en- 
core endurci quelquefois, après la régénération* 
Il faut donc chercher une autre cause du mal.> 
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et je doute que les anges même la sachent^^Ifo 
ne laissent pas d'être heureux et de louer Dieir* 
Boëceaplus écouté la réponse de la philoso- 
phie que celle de S. Paulj c'est ce qui l'a fait 
échouer. Croyons à Jesus-Christ ^ il est là Tertu 
et la sagesse de Dieu; il nous apprend que 
Dieu veut le salut de tous , qu'il ne veut point, 
la mort du pécheur. Fions-nous à la miséri- 
corde divine , et ne nous en rendons pas in- 
capables par notre vanité et par notre malice» 

Ce dialogue de Vallla est beau , quoiqu'il y 
Ait quelquç; chose à redire par-ci par-là; mais 
le* principal défaut y est , qu'il coupe le nœud 
et qu'il semble condamner la providence, sous 
le nom de Jupiter , qu'il fait presque auteur 

du péché. Poussons donc plus avant la petite 
fable* . ; 

Sextus quittant Apollon et Delphes , va 
trouver Jupiter à Dodone. Il fait des sacri- 
fices , et puis il étale ses plaintes. Pourquoi 
m'avez- vous condamné, ô grand Dieu! à être 
méchant, à être malheureux? Changez mon 
sort et mon coeur, ou reconnoisèez votre tort. 
Jupiter lui répondit : Si vous voulez renoncer 
à Borne , les Parques vous fileront d'autres 
destinées; vous serez heureux. S&xtus. Pour- 
quoi dois- je renoncer à l'espérance d'une cou- 
ronne? Ne pourrai- je pas être bdn roi ? *7w- 
jfiter. Sextus , je sais mieux c« qu'il vous faut. 
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Si VOUS allez à Rome, vous êtes perdu. Sextus 
ne pouvant se résoudre à un si grand sacrifice, 
sortit du temple et s'abandonna à son destin. 
Théodore , le grand sacrificateur qui avoit as^ 
sisté au dialogue du Dieu avec Sextus , adressa 
ces paroles à Jupiter : Votre sagesse est ado-* 
rable y 6 grand maître des Dieux ! Vous avez 
convaincu cet homme de son tort; il faut qu'il 
impute , dès-à^présent , son malheur à sa mau-* 
vaise volonté 3 il n'a pas le m.ot à dire. Mais 
Vos fidèles adorateurs sont étonnés j ils sou- 
haiteroient d'admirer votre bonté , aussi bien 
que votre grandeur : il dépendoit de voufi de 
lui donner une autre volonté. Jupiter. Allex 
à ma fille Pallas , elle vous apprendra ce que 
je devois faire. 

Théodore fit le voyage d'Athènes : on lui 
ordonna de coucher dans le temple de la déesse. 
En songeant , il se trouva transporté dans uu 
pays inconnu. Jl y avoit là un palais d'un briU 
lant inconcevable et d'une grandeur immense* 
La déesse Pallas parut à la porte , environnée 
des rayons d'une majesté éblouissante : . , 

Qualisque videri , 

. Cœlicolis et quanta solet. 

Elle toucha le visage de TJféodore , d'un ra- 
meau d'olivier qu'elle tenoit dans la main. Le 
voilà capable de soutenir le divin éclat de la 
fille de Jupiter /et de tout ce qu'elle lui devoit 
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nionlrer. Jupiter qui vou& aime, lui dit-ellcJ, 
vous a recommandé à moi pour être instruit* 
Vous voyez ici le palais des destinées , dont 
j'ai la garde : il y a 4es représentations noja- 
seulement de ce qui arrive^, mais encore de tout 
ce qui est possible; et Jupiter en ayant fait la 
revue , avant le commencement du monde exis* 
tant , a digéré les possibilités en mondes , et a 
fait le choix du meilleur de tous. Il vient quel** 
quefois visiter ces lieux pour se donner le plai- 
sir de récapituler les choses , et de renouveler 
son propre choix , où il ne peut manquer de 
se dbmplaire. Je n'ai qu'à parler , et nous al- 
lons voir tout un monde que mon père pauvoi*t 
produire, où se trouvera représenté tout ce 
qu'on en peut demander ; et par ce moyen on 
peut savoir encore ce qui arriveroit , si telle 
ou telle possibilité devoit exister. Et quand les 
conditions ne seroient pas assez déterminées , 
il y aura autant qu'on voudra de tels mondes 
difiérens entre eux, qui répondront différem- 
ment à la même question , en autant de ma- 
nières qu'il est possible. Vous ave'z appris la 
géométrie , quand vous étiez encore jeune , 
comme tous les Grecs bieja élevés. Vous save;z 
donc que lorsque les conditions d'un point 
qu'on demande ne le déterminent pas assez j 
et qu'il y en al une infinité , ils tombent tous 
dans ce que les géomètres appellent un lieu ; 
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fet ce lieu au moins (qui est souvent une ligne), 
sera déterminé. Ainsi vous pouvez vous figu- 
rer unç' suite réglée de mondes , qui contien- 
dront tous et seuls le cas dont il s'agit, et en 
varieront les circonstances et les conséquences. 
Mais si vous posez un cas qui ne difière^ du 
monde actuel , que dans une seule chose défi- 
nie et dans ses suites , un certain monde déter- 
mine vous répondra : Ces mondes sont tous ici, 
c'èst^à-dire en idées. Je vous en montrerai où 
se trouvera, non pas tout-à-fait le même Sex- 
tus que vous avez vu (cela ne se peut j il porte 
toujours avec lui ce qu'il sera ) , mais des 
Sextus approchans , qui auront tout ce que 
vous connoissezdéjàdu véritable Sextusj.mais 
non pas tout ce qui est déjà dans lui, sans qu'oa 
s'en apperçoive,- ni par conséquent tout ce. qui 
lui arrivera encore. Vous trouverez dans un 
monde, un Sextus fort heureux, et élevé j dans 
un autrç , un Sextus content d'un état mé- 
diocre j des Sextiîs de toute espèce et d'une 
infinité de façons. 

Là-dess-us la déesse mena Théodore dans 
Ujn des àppartemens : quand il y fut , ce n'é- 
îoit plus un appartenaent, c'étoit un monde : 

Solemque suum , sua syderâi norat. 

Par l'ordre de Pallas , on vit paroître Do- 
done avec le tejnple de Jupiter , et Sextus qui 
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ea ^ortoit. On renteridoit dire qu'il obéîroîè 
au Dieu. Le voilà qui va à une ville placée 
• entre deux mers, semblable à Çorinthe. Il y 
achète un petit jardin ; en le cultivant il trouve 
un trésor ; il devient un homme riche , aimé , 
considéré; îl riieurt dansune grande vieillesse^ 
chéri de toute la ville. Théodore vit toute sa 
vie comme d'un coup -d'oeil, et comme dans 
une représentation de théâtre. Il y avoit un 
grand volume dVcritures dans cçt apparte- 
ment; Théodore ne put s'empêcher de deman* 
der ce que cela vouloit dire. C/est l'histoire do 
ce monde où nous sommes maintenant en visite, 
lui dit la déesse ; c'est le livre de ses desfi* 
nées. Vous avez vu un nombre sur le front de 
Sextus, cherchez dans ce livre l'endroit qu'il 
marque. Théodore le chercha et y trouva l'his- 
toire de Sextus plus ample que celle qu'il ayoit 
vue en abrégé. Mettez le doigt sur la lign^ qu'il 
vous plaira, lui dit Pallas^et vous Verrez re* 
présenté eflPectivement , dans tout son détail, 
ce que la ligoe marque en gros. ]1 obéit , et il 
vit paroitre toutes lefe particularités d'une par- 
tie de la vie de ce Sextus. On pat^sa dans un 
autre appartement , et voilà un autre monde > 
un autre Sextus qui^ sortant du temple et ré- 
solu d'obéir à Jupiter, va en Thraee, Il y 
épouse laiille du roi ^ qui n'avoit point d'autres 

éntans, 
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««fans , et lui succède. Il est adoré de ses su* 
jets. On alloit eti d'autres chambres , et on 
voyoit toujours de nouvelles scènes. 

Les appartenions alloient en pyramide; îl$ 
devenoient toujours plus beaux à mesure qu'on 
montoit vers la pointe , et ils reprësentoient 
de plus beaux mondes. On vint enfin dans le 
suprême qui terminoit la pyramide , et qui étoit 
le plus beau de tous; car la pyramide avoit un 
commencement , mais on n'en voyoit point la 
tin; elle avoit une pointe^ mais point de base j 
elle alloit croissant à l'infini. C'est ( commela 
déesse l'expliqua) , parce qu'entre une- infinité 
de mondés possibles , il y aie meilleur de tous, 
autrement Dieu ne se seroit point déterminé à 
en créer aucun ; mais il n'y en a aucun qui 
n'en ait encore de moins parfaits au-dessous 
de lui; c'est pourquoi la pyramide descend à 
Tinfini. Théodore^ entrant dans cet apparté- 
jneat suprême , se trouva ravi en extase ; il lui 
£illut le secours delà déesse ; une goutte d'une 
liqueur divine mise sur la langue^ le remit. ïl 
ne se sent oit pas de joie. Nous sonunes dans le. 
vrai inonde actuel ( dit la déesse) , et vous 
Y êtes à la sour,ce du bonheur. Voilà ce que Ju- 
piter vous y prépare , si vous continuez de le 
servix: fidellement. Voici Sextus tel qu'il est , 
et tel qu'il sera actuellement. Il sort du.temple 
tout ep colère j il mépri se Ije; conseil des Dieux^^ 
Tome L I 
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Vous le voyez allant à Rome , mettant tout en^ 
désordre , violant la femme de son ami. Le voilà 
chassé avec son père, battu, malheureux. Si 
Jupiter avgit pris ici un Sextus heureux à Co- 
rinthe, ou roi en Thrace , ce ne seroit plus ce 
monde. Et cependant il ne pou voit manquer de 
choisir ce monde , qui surpasse en perfections 
tous les autres , qui fait la pointe de la pyra- 
mide ; autrement Jupiter auroit renoncé à sa 
s^agesse 3 il m'auroit bannie , moi qui suis sa 
fille. Vous voyez que mon père n'a point fait 
Sextus méchant ; il l'étoit de toute éternité ; 
il Pétoit toujours librement) il n'a fait que lui 
accorder l'existence, que sa sagesse ne pouvoit 
refuser au monde où il est compris : il Ta fait 
passer de la région des possibles à celle des 
êtres actuels» Le crime de Sextus sert à de 
grandes choses 3 il en naîtra un grand empire , 
qui donnera de grands exemples. Mais cela 
n^est rien au prix du total de ce monde , dont« 
vous admirere2 la beauté , lorsqu'après un heu- 
reux passage de cet état mortel à un autre' 
meilleur, les dieux vous auront rendu capable 
de le connoatre. 

. Dans ce moment Théodore s'éveille , il rend 
grâces à la déesse, il rend justice à Jupiter, 
et pénétré de ce qu'il a vu et entendu, il con- 
timjOR la fonction de grand sacrificateur , avec 
tout le zèle d'un ^rai serviteur de son Dieu^^ 
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avec toute la joie dont un mortel est capable. 
31 me semble que cette continuation de la fic- 
tion peut éclaircir la difficulté à laquelle Valla 
n'a point voulu toucher. Si -Apollon a biea 
représenté la science diVine de vision ( qui 
regarde les existences ), j'espère que PaUa« 
a'aura pas mal fait le personnage de ce qu'on 
appelie la science de simple intelligence (qui 
regarde tous les possibles), où il faut enfin 
chercher la source des choses. 



ABRÉGÉ de la Controverse entre Bayle et 
M. Leibniz^ sur la Bonté de Dieu, la 
liiherté de Vhomme et VOrigine du mal^ 
réduite à des argumens enferme. 

Tome 2 de( ta 7%eW* , pa^e 4'5. 
pREMlàRS O^JECTiQK» 

V^uiCGNQtJE ne pre^d ppipt le meilleur 
parti, manqua d<e pi^^^nçe^ ou de conaoift* 
sance, ou dq boQté. 

Dieu n^a point pi^s H nieilleur en créant le 
monde. ^ 

Jponc Dieu^ mi^i^aé d^ puissance, cm de 
cqqnpissâiiçe , ou dp liante. . 

iiss^ Oa aie la mineure; c^est-à-diro 

la 
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la seconde prémisse de ce syllogisme , et Tad- 
versaire le prouve par ce 

JProsyllogisme. Quiconque fait des choses 
où il y a du mal , qui pouvoient être faites sans 
aucun mal, ou dont la production pouvoit être 
omise, ne prend point le meilleur parti. 

Dieu a fait un monde où il y a du mal j un 
monde, dis-je,, qui pouvoit être fait sans aucun 
mal , ou dont la production pouvoit être omise 
tout-à-fait. 

Donc Dieu n'a point pris le meilleur parti. 

Réponse. On accorde la mineure de ce 
prosyllogisme 5 car il faut avouer qu'il y a du 
mal dans le monde que Dieu a fait , et qu'il 
étoit possible de faire un monde sans mal , ou 
même de ne point créer de monde , puisque la . 
création a dépendu de la volonté libre de Dieu; 
maison nie la majeure, c'est-à-dire, la pre- 
mière des deux prémisses du prosyllogisme, 
. et on pourroit se contenter d'en demander la 
preuve. Mais pour donner plus d'éclaircisse- 
ment à la matière, on a voulu justifier cette 
négation , en faisant remarquer que le meilleur 
parti n'est pas toujours celui qui tend à éviter 
le mal, puisqu'il se peut que le mal soit ac^ 
compagne d'un plus grand bien. Par exemple^ 
un général d'armée aimera mieux une grande 
victoire avec une légère blessure , qu'un état 
sans blesçure et sanç victoireb^Oa a montré cela 
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plus amplement dans cet ouvrage , en faisant 
même voir par des instances prises des mathé- 
matiques et d'ailleurs , qu'une imperfection 
dans la partie peut être requise à une plus 
grande perfection dans le tout. On a suivi en 
cela le sentiment de S. Augustin , qui a dit 
cent fois que Dieu a permis le mal pour en 
tii»er un bien , c'est-à-dire un plus grand bien : 
etcelui de Thomas d'Aquin ( in lit. 2 , sent, 
dis t. 32 , quœst. i , art. i.), que la permission 
du mal tend au bien de l'univers. On a fait 

1 • 

voir que chez les anciens , la chiite d'Adam a 
été appelée yj?//a: culpa , un péché heureux , 
parce qu'il avoit été réparé avec un avantage 
immense, par l'incarnation du Fils de Dieu, 
qui a donné à l'univers quelque chose de plus 
noble que tout ce qu'il y auroit eu sans cela 
parmi les créatures. Et pour plus d'intelli- 
gence^ on a ajouté 7 après plusieurs bons au- 
teurs , qu'il étoit de l'ordre et du bien général , 
que Dieu laissât à certaines créatures Tocca- 
Sion d'exercer leur liberté , lors même qu'il a 
prévu qu'elles se toùrneroient au mal , mais 
qu'il pou voit si bien refireeser^ parce qu'il no 
convenoit pas que pour empêcher le péché y 
Dieu agit toujours d'une manière extraordi- 
naire. Il suffit (donc pour anéantir ^objection ^ 
de faire voir qu'un monde avec Je mal pouvoît 
être meilleur qu'un monde sans mal ; mais ou 

ï i 
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lest encore allé plus «avant dans Touvrâge, et 
Ton a même montré que cet univers doit être 
effectivement meilleur que tout autre univera , 
possible. 

SecondeObjection. 

S'il y a plus de mal que de bien dans les 
créatures intelligentes , il y a plus de mal qu© 
de bien dans tout Touvrage de Dieu. 

Or il y a plus de mal que de bien dans les 
créatures intelligentes. 

Donc il y a plus de mal que de bien dans 
tout l'ouvrage de Dieu. 

Réponse. On nie la majeure et la mineure 
^e ce syllogisme çonditionaeL Quant à la ma- 
jeurc , on ne l'accorde point , parce que cette 
prétendue conséquenice de la partie au tout y 
des créatures iutelligeutes à toutes les créatu* 
res, suppose tacitement et sans. preuve, que 
les créaturefs destituées de raison ne peuvent 
point entrer en comparaison et en ligne de 
eotppte avec celles qui en ontj mais pourquoi 
ne se pourroit4l pas que le surplus du bien 
dans les créatures non intelligentes qui rem-* 
plissent le monde , récompensât et surpassât 
même incomparaWement le surplus du mal 
dans les créatures raisonnables? 11 est vrai 
que le prix des dernières est plus grand ; mais 
CQ récompense;^ les autres $o.nt eu plus grand 
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nombre sans comparaison , et il se pçut que ïa 
proportion du nombre et de la quantité sur- 
passe celle du prix et de la qualité. 

QuajQt à la mineure , on ne la doit point 
accorder non plus , c'est-à-dire , on ne doit 
point accorder qu'il y^ a plus de mal que de 
bien dans les, créatures intelligentes^ On n'a 
pas même besoin de convenir qu'il y a plus de 
mal que de bien dans le genre humain, par^e 
qu'il se peut , et il est même fort raisonnable 
que la gloire et la perfection des bienheureux 
SQÎent incomparablement plus grandes que la 
misère et Timperfectioti des diaiïmés , et qu'ici 
l'excellence du bien total dans le plus petit 
nombre , prévaille au mal total dans le nombre 
plus grand» Les bienheureux; approchent de la 
divinité par le moy*en du divin médiateur, au- 
tant qu'il peut convenir à ces créatures , et font 
des progrès dans le hietx , qu'il est impossible 
que les damnés fassent dans. le mal, quand ils 
approcheroient le plus près qu'il se peut de la 
nature des démons^. Dieu est infini , et le démon 
est bx)rné ; le bien peut aller et va à l'infini ^ au 
lieu que le mal a ses bornes. Il se peut donc 
et il est à croire qu'il arrive dans la coinparai- 
soa des bi%pdbteureu± et des damnés^ le con- 
traire de ce que nous.avanis dit pouvoir arriver 
dans la comparaison des cîréatures intelligen- 
tes ^ non intelligentes j c'est^-à^dire > il se peiafe 

I 4 
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que dans la comparaison des heureux et des 
malheureux , la proportion des degrél surpasse 
celle des nombres , et que dans la comparaisoa 
des créatures intelligentes et non intelligentes, 
la proportion des nombres soit plus grande que 
celle dés prix. On est en droit de supposer 
qu'une chose se peut , tant qu*on ne prouve 
/point qu'elle est impossible; et même ce qu'on 
avance ici passe la supposition. 

Mais en second lieu , quand on accorderoit 
qu'il y a. plus de mal que de bien dans le genre 
humain y on a encore tout sujet de ne point 
accorder qull y a plus'de mal que de bien dans 
toutes les créatures intelligentes;, car il y a un 
nombre inconcevable de génies , et peut-être 
encore d'autres créatures raisonnables. Et un 
adversaire ne sauroit prouver que dans toute 
la cité de Dieu, composée tant de génies que 
d'animaux raisonnables sans nombre ^ et d'une 
infinité d'espèces , le mal surpasse le bien. Et 
quoiqu'on n'ait point besoin pour répondre à 
une objection , de prouver qu'une chose est , 
quand sa seule possibilité suffît, on n'a pas 
laissé de montrer dans cet ouvrage que c'est 
une (lUite de la suprême perfection du souve^ 
rain de l'univers , que le royaume de Dieu 
sait le plus parfait de tous les états ou gou-* 
vernemens possibles ; et que par conséquent le 
peu de mal qu'il y a , soit requis pour le cainhlQ 

'use qui s'y trouve» 
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Troisième Objectipn. 

S'il est toujours impossible de ne {>oint pé^ 
cher, il est toujours injuste de punir. 

Or il est toujours impossible de ne point 
pécherj ou bien tout péché, est nécessaire. 

Donc il est toujours injuste de punir. 

On en prouve la mineure. 

P"". Prosyllogisme. Tout prédéterminé est 
nécessaire. Tout événenient est prédéterminé. 

Donc tout événement (etpar conséquent le 
péché aussi ) e^t nécessaire. 

On prouve encore ainsi cette seconde mi-^- 
Heure. 

IP. Prosyllogisme. Ce qui est futur, ce 
qui est prévu , ce qui est enveloppé dans les 
causes, est prédéterminé. Tout événement est 
tel. 

Donc tout événement est prédéterminé. 

Réponse. On accorde dans un certain sens 
la conclusion du second prosyllogisme , qui est 
la mineure du premier; mais on niera la ma^' • 
jeure du premier prosyllogisme , c'est-à-dire , 
que tout prédéterminé est nécessaire : enten- 
dant par la nécessité de pécher , pair exemple , 
ou par l'impossibilité de ne point pécher , ou de 
ne point faire quelque action , la nécessité dont 
il s'agit ici , c'est-à-dire celle qui est essentielle 
et absolue, et qui détruit la moralité d«. 
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Taction et la justice deschâtimens. Car sîquel- 
qu'un entendoit une autre nécessite ou impos- 
sibilité, c'est-à-dire une nécessité qui ne fat 
que morale , ou qui ne fut qu'hypothétique 
( qu'on expliquera tantôt ) , il est manifeste 
qu'on lui nieroit la majeure de l'objection même* 
On se pourroit contenter de cette réponse, et 
. demander la preuve de la proposition niée j 
mais on a bien voulu encore rendre .raison de 
^on procédé dans cet ouvrage , pour mieux 
éclaircir la chose, et pour donner plus de jour 
à toute cette matière , en expliquant la néces- 
sité qui doit être rejetée , et la détermination 
qui doit avoir lieu. C'est que la nécessité, con?- 
traire à la inoralité , qui doit être évitée , et qui 
feroit que le châtiment seroit injuste , est une 
nécessité insurmontable , qui rendroit toute 
opposition inutile , quand même on voudroit 
de tout son cœur éviter l'action nécessaire, et 
quand on feroit tous les e£forts possibles pour 
cela. Or il est manifeste que cela n'est point 

• applicable aux actions volontaires, puisqu'on 
ne les feroit point , si on ne le vouloit iÀen^ 
Aussi leur prévision et prédétermination n'est 
point absolue , mais elle suppose la volonté r 
s'il est sûr qu'on les fera , il n'est pas moins 
sûr qu'on les voudra iaire. Ces actions volon- 
taires et leurs suites n'arriveront point ,, quoi 

• qu'on faste , ou soit qu'on les veuille ou non ^ 
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maïs parce qu'on fera et parce qu'on voudra faire 
ce qui y conduit 3 et cela est contenu dans la pré- 
vision et dans la prëdétermînation , et en fait 
même la raison : et la nécessité de tels événe* 
mens est appelée conditionnelle hypothétique, 
ou bien nécessité de conséquence , parce qu'elle 
suppose la volonté et les autres requisits; aulieti 
que la nécesdté qui détruit la moralité , et qui 
rend le châtiment injuste et la récompense inu- 
tile , est dans les choses qui siéront quoi qu'on 
fasse et quoi q^îu'on veuille faire , et en un mot, 
dans ce qui est essentiel j et c'est ce qu'on ap- 
pelle une nécessité absolue. Aussi ne sert-il de 
rien àTégard de oe qui est nécessaire absolu- 
ment , de faire des défenses ou des comman- 
detnens , de proposer des peines ou des prix , 
de blâmer ou de louer j il n'en sera ni plus ni 
moins. Au lieu que dans les aôtions volon- 
taires , et dans ce qui en d^épend , les préceptes , 
armés du pouvoir dé punir et d^ récompenser , 
servent très - souvent , et sont compris danâf 
Tordre des causes qui font exister l'action : et 
c'est par cette raison que non - seulement les 
soins et les travaux /mais encore fes prières 
sont utiles , Dieu ayant encore eu ces prières 
en vue , avant qu'il ait réglé les choses et y 
ayant eu l'égard qui étoît convenable. C'est 
pourquoi le précepte qui dit , ora et labora 
(priçzet travaillez)^ subsiste tout entier: et 
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non-seulement ceux qui prétendent , sous le 
vain prétexte de la nécessité des événemens^ 
qu'on peul^ négliger les soins que les afiaires 
demandent , mais encore ceux qui raisonnent 
contre les prières , tombent dans ce que les 
anciens appeloient déjà le sophisme pares^ 
seux. Ainsi la prédétermination des événe- 
mens par les causes^ est justement ce qui con- 
tribue à la moralité au lieu de la détruire , et 
les causes inclinent la volonté sans la néces*> 
siter. C'est pourquoi la détermination dont il 
s'agit n'est point une nécessitation : il est cer- 
tain ( à celui qui sait tout ) que l'eflèt suivra 
cette inclination; mais cet e£Pet n'en suit point 
par une conséquence nécessaire , c'est-à-dire , 
dont la contraire implique contradiction : et 
c'est aussi par une telle inclination interne que 
la volonté se détermine , sans qu'il y ait de la 
nécessité. Supposé qu'on ait la plus grande 
passion du monde ( par exemple une grande 
soif ) , vous m'avouerez que l'ame peut trouver 
quelque raison pour y résister , quand ce né 
seroit que celle de montrer son pouvoir. Ainsi 
quoiqu'on ne soit jamais dans une parfaite in- 
dififérençe d'équilibre , et qu'il y ait toujours 
une prévalence d'inclination pour le parti 
qu'on prend, elle ne rend pourtant jamais la 
résolution qu'on prend absolument nécessaire.. 
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Quatrième Objection. 

Quiconque peut empê^îh^r le ^éché d'autrui , 
et ne le fait pas ^ mais y contribue plutôt , 
quoiqu'il en soit bien informé , en est complice. 

Dieu peut empêcher le péchë des créatures 
intelligentes 3 mais il ne le fait pas /et y con- 
tribue plutôt par son concours et par les oc- 
casions qull fait naître, quoiqu'il en ait une 
parfaite connoissance. 

Donc, etc. » 

Réponse. On nie la majeure de ce syllo- 
gisme. Car il se peut qu'on puisse empêcher 
le péché, mais qu'on ne doive point le faire, 
parce qu'on ne le pourroit sans commettre soi- 
même un. péché, ou ( quand il s^agit de Dieu ) 
sans faire une action déraisonnable. On en a 
donné des instances , et on en a fait Tap pli- 
cation à Dieu lui-même. Il se peut aussi qu'on 
contribue au mal et qu'on lui ouvre même quel- 
quefois le chemin , en faisant des choses qu'on 
est obligé de faire : et quand on fait son de- 
voir, ou (en parlant de Dieu) quand, tout 
bien considéré , on fait ce que la raison de- 
mande , on n'est point respon^ble des événe- 
mens , lors même qu'on les prévoit. On ne veut 
pas ces maux ; mais on les veut permettre pour 
un plus grand bien , qu'on ne sauroit se dispen- 
ser ^raisonnablement de préférer à d'autres 
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cousidérat ions ; el c'est une vôlontéconséqUente 
qui résulte des volontés antécédentes , par les^ 
quelles on veut le bien» Je sais que quelques- 
uns , en parlant de la volonté de Dieu antécé*^ 
dente et conséquente, ont entendu par Vanlé-^ 
cédente celle qui veut que tous les honimes 
soient sauvés y et par la conséquente , celle 
qui veut, en conséquence du péché persévérant , 
qu'il y en ait de damnés. Mais ce ne sont que 
des exemples d'une notion plus générale; et oa 
peut -dire par la même raison , que Dieu veut 
par sa volonté antécédente que les hommes ne 
pèchent point j et que par sa volonté consé- 
quente ou filiale et décrétoîre ( qui a toujours 
son effet ) il veut permettre qu'ils pèchent , 
cette permission étant une suite des raisons su-* , 
périeuresj et on a sujet de dire généralement 
que la volonté antécédente de. Dieu va à la 
production du bien et à l'empêchement du mal , 
chacun pris en soi, et comme détaché (^par-^ 
ticulariter et ^ecundùm quidy Thom. i. q. ip, 
art. 6. ) si^ivant la mesure du degré de chaque 
bien ou de chcique mal; mais que la volonté 
divine conséquente, ou finale et totale, va à 
la production d'autant de biens qu'on en peut 
mettre ensemble , dont la combinaison devient 
par-là déteiQÛnée ^ et comprend aussi la per- 
mission de. quelques maux et l'exclusion de 
quelques biens , conune le meilleur plan possible 
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de l'univers le demande. Artninius , dans 
son yintiperkinsusj a fort bien expliqué que 
la volonté de Dieu peut être appelée consé- 
quente 5 non-seulement par rapport à Taction 
de la créature considérée auparavant dans Ten- 
tendement divin , mais encore par rapport à 
d'autres volontés divines antérieures. Mais il 
suffit de considérer le passage cité de Thomas 
d'Aquin, et celui de Scot, dist. 46, question 
11 , pour voir qu'ils prennent cette distinction 
comme on l'a prise ici. Cependant si quelqu'un 
ne veut point souffrir cet usage des termes, qu'il 
mette volonté •préalable , au lieu d'antécé- 
dente ; et volonté finale oudécrétoire , au lidu 
de conséquente 5 car on ne veut point disputer 
des mots. 

Cinquième Objection. 

Quiconque produit tout ce qu'il y a de réel 
dans une chose ^ en est la cause. 

Dieu produit tout ce qtfil y a de réel dans 
le péché : donc Dieu est la cause du péché. 

Méponse. On pourroit se contenter de nier 
la majeure ou la mineure , parce que le terme 
de réel reçoit des interprétations qui peuvent 
rendre ces propositions fausses. Mais pour 
mieux" s'expliquer , Ton distinguera. Réel 
signifie ou ce qui est positif seulement , ou bien 
il comprend encore les êtres privatifs : au 
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premier cas on nie la majeure , et on accorde 
la mineure : au second cas , on fait le contraire. 
On auroit pu se borner à cela ; mais on a bien 
Toulu aller epcore plus loin pour rendre raison 
de cette distinction. On a donc été bien aise 
de faire considérer que toute réalité purement 
positive ou absolue, est une perfection j et que 
l'iqiperfection vient de la limitation , c'est-à- 
dire du privatif: car limiter , est refuser le pro- 
grès, ou le plus outre. Or Dieu est la cause de 
toutes les perfections , et par conséquent de 
toutes les réalités , lorsqu'on les considère' 
comme purement positives. Mais les limita- 
tions ou les privations résultent de Timperfec- 
tion des créatures , qui borne leur réceptivité : 
et il eu est comme d'un bateau chargé , que 
la rivière fait aller plus ou moins lentement , 
à mesure du poids qu'il porte 5 ainsi sa vitesse 
vient de la rivière j mais le retardement qui 
borne cette vitesse , vient de la charge. Aussi 
a-t-on fait voir dans cet ouvrage comment la 
créature, en causant le péché, est une* cause 
déficiente 3 comment les erreurs et les mau- 
vaises inclinations naissent de la privation ; et 
comment la privation est efficace par accident ; 
et on a justifié le sentiment de Saint Augusîa 
( lib. I , ad Simpl. q. 2. ) , qui explique , par 
exemple , comment Dieu endurcit, non pas eu 
donnant quelque chose de mauvais à l'ame j 

mais 



s 



1 



tZO^'CILlÉ AVE€ LA PROVIDENCE. 14S 

mais parce que Teffet de sa bonne impression 
est borné par la résistance de l'ame et par les 
eirconstaiices qui contribuent à cette résis- 
tance ^ en so^te qu'il ne lui donne pas tout le 
bien qui surmonteroit son mal : NeCy inquit, 
ab illo arrogatur aliquid quo hèmo fit dete^^ 
rloTy sed tantùm quo fit melior ^ non erogatur. 
Mais si Dieu y avoit voulu faire davantage , il 
auroit fallu faire^ ou d'autres natures de créa* 
tures , ou d'autres miracles pour changer leurs 
natures , que le meilleur plan n^a pu admettre* 
. C'est comme il faudroij, que le courant delà 
rivière fût plus rapide que sa pente ne per- 
met y ou que les bateaux fussent moins char- 
gés, s'il devoit faire aller ces bateaux avec 
plus de vitesse : et la limitation ou l'imper- 
fection originale des créatures fait que même 
le meilleur plan de l'univers ne sauroit être 
exempté de certains n)||.ux , mais qui y doi- 
vent tourner à un plus grand bien. Ce sont 
quelques désordres dans les^ parties , qui relè*<i* 
vent merveilleusement la beauté du tout 3 
comme certaines dissonnances , employées 
comme il faut , rendent l'harmonie plus belle* 
Mais cela dépend de ce qu'on a déjà répondu 
à la première objection. 
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Sixième Objection. 

Quiconque punit heu% qui ont fait ausst 

bien qu'il ëtoit en leur pouToir de faire , est 

injuste. • 

Dieu le fait. 

Donc j etci 

RÉPONSS. On nie la ininéure de cet argu- 
ment; et Ton croit que Dieu donne toujours 
les aides et les grâces qui sufiiroient à ceux 
qui âutbient une bonne rolonté , c'est-à-dire , 
qui ne rejetteroient pa&pes grâces par un nou- 
veau jy^hét Ainsi on i!r*accorde point la dam- 
nation des enfans morts sans baptême^ ou hors 
de Téglise, ni la damnation des adultes qui 
ont agi suivant les lumières que Dieu leur a 
données : et Ton cfoit que si quelqu'un a suivi 
les lumières qtfil avoit , il en recevra îndf^bi-» 
tablemeht de plus grades dont il a besoin , 
comme feu M. Hulseman , théologien célèbre 
et profond à Leipzig , a remarqué quelque 
part ; et si Hfi tel homme en avoit manqué^ 
pendant sa vie j il les recevroit au moins à l'ar-r 
ticte de k mort. 

Septième Objection. 

Quiconque -donne à quelques «-uns seule- 
ment, et non pas à fous les moyens qui 
leur font avoir eifectivem^ent la bonne volonté 
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«t la foi finale salutaire , n'a pas assez de bonne 
volonté. 
Dieu le fait. 
Donc ~y etc. 

Réponse. On nie la majeure. Il est vrai 
que Dieu pourroit surmonter la plus grande 
résistance du cœuf^humaiû j et il le fait aussi 
quelquefois ^ soit par une grâce interne , soit 
par les circonstances externes qui peuvent 
beaucoup sur les âmes , mais il ne le fait point 
toujours. D'où vient cette distinction, dira-t- 
on , et pourquoi sa bonté paroît-elle bornée ?* 
C'est' qu'il n'aurdit poitit été dans Tordre d'a- 
» gir toujours extraotdinâirement , et de ren- 
verser la liaison des fchoses , comme on a déjà 
remarqué en répondant à là première objec- 
tion. Les raisons de cette liaison, par laquelle 
Tun est placé dans des circonstances plus fa- 
vorables que l'autre , sont cachées dans la pro-' 
fondeur de la Sagesse de Dieu : elles dépendent 
de l'harmonie universelle. Le meilleur plan de 
l'univers, que Dieu ne pouvoît point manquer 
de choiàir, le portoit ainsi. On le juge par 
l'événement ïnême , puièque Dieu l'a fait , il* 
n'étoit point possible de liiîeux faire. Bien loin 
que cette conduite goît contraire à la bonté, 
c'est la suprême bonté qui l'y a porté. Cette ob- 
jection avec sa solution pôuvoît être, tirée de 
ce qui a été dit à Tégard de la première 
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objection ; mais il a paru utile de la toucher à 
part. 

Huitième Objection. 

Quiconque ne peut , manquer de choisir le 
meilleur , n'est point libre. 

Dieu ne peut manquer de choisir le meil-- 
leur. 

Donc Dieu n'est point libre. 

Réponse. On nie la majeure de cet argu- 
ment : c'«st plutôt la vraie liberté, et la plus 
parfaite, de pouvoir user le mieux de son franc- 
arbitre, et d'exercer toujours ce pouvoir, san» 
en être détourne, ni par la force externe, ni 
par les passions internes, dont Tune fait l'es- 
clavage des corps , et les autres celui des âmes» 
31 n'y a rien de moins servile que d'être tou- 
jours mené au bien, et toujours par sa propre 
inclination, sans aucune contrainte et sans 
aucun déplaisir : et objecter que Dieu avoit 
donc besoin des choses externes , ce n'est qu'un 
sophisme. 11 les crée librement : mais s'étant 
proposé une £ki, qui est d'exercer sa bonté, la 
sagesse l'a déterminé à choisir les moyens les 
plus propres à obtenir cette fin. Appeler cela 
besoin^ c'est prendre le terme dans un sens non 
ordinaire qui le purge de toute imperfection , 
à-peu-près comme l'on fait quand on parle de 
la colère de Dieu* 
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Sénèque dit quelque part que Dieu n*a com- 
mandé qu'une fois , mais qu'il obéit toujours § 
parce qu'il obéit aux loix qu'il a voulu se pres- 
crire : Semel jussît , semper paret. Mais il 
auroît mîeiix dit que Dieu commande tou- 
jours, et qu'il est toujours obéi : car en vou- 
lant, il suit toujours le penchant de sa propre 
nature', et tout le reste des choses suit toujours 
sa volonté , et comme cette volonté est toujours 
la même , on rie peut point dire qu'il n'obéit 
qu'à celle qu'il avoit autrefois. Cependant^ 
quoique sa volonté soit toujours immanqua-<* 
ble, et aille toujours au meilleur, le maj, ou 
le moindre bien qu'il rebute, ne laisse pas 
d'être po^ssible en soi ; autrement la. ijécessitë 
du bien seroit géométrique (pour dire ainsi )i 
ou métaphysique, et tout-à-fait absolue^ la 
contingence des choses seroit détruite, il n'y 
auroit point de choix. Mais cette manière do 
nécessité , qui ne détruit point la possibilité 
du contraire , n'a ce nom que par analogie 5 
elle devient eflfectiVe , non pas par la seule es- 
sence des choses , mais par ce qui est hors 
d'elles et au-dessus d'elles , savoir par la vo- 
lonté de Dieu. Cette nécessité est appeléo 
morale , parce que chez le sage , nécessaire 
et dû sont des choses équivalentes ; et quand 
elle a toujours son eflfet, comme elle l'a véri-- 
tablemeot dans le sage parfait , c'est-à-dire 3, 
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en Dieu , on peut diye que c'e&t une nécessité 
heureuse. Plus les créatures en approchent y 
plus elles approchent de la félicité parfaite. 
Aussi cette manière de nécessité n'est-elle pas. 
celle qu'on tâche d-ériter, et qui détruit la 

. inoralité , les récompenses , les louanges* Car 
jce qu'elle porte , n'arrive pasi quoi qu'op f^ssp 
pt qu'on veuille, pii^is parce qu'on le vput bien : 
et une volonté q. laquelle il est naturel dp biçu 
choisir, mérite le plus d'être louéç : aussii 
porte-t-elle sa récompense avec elle , qui est 1^ 
^puveraiii bonhet^r : et comme ç?tte cpnstitur 
tipn de la pâtura divine donpfi une satisfactiaa 
entière à celui qui la poç^ède , elle est ^usfi la 
meilleure ;, et la pluç souhaiti^ble , pour les 
créatures qui dépendent toutes de Pieu. Si la 

. yplonté de Dieu n'^-ypit point pour règle Iç 
principe flu inçillevtr , elle iroit au mal , cç qiû 
seroit le pis } ou bien ellp ^^j^oit iadi£féreute en 
quelque façon au bien et au mal 9 et guidée 
par le hc(sar4« M^-is ^ne volonté qi4 se Içilsse- 
roit toujpurs nller au hasard , ne vaudroit 

. guelfe mieux pouç le gpuyerpeinent de l'uui- 
versj que le concours fortuit des corpuscules y 
jsans qu'il y eut aucune, divinité j et quand 
mêmç Dieu ne s'aban^onn^oit au hasard 
flu'e» quelque cas et en quelque , mauière 
X^conimp il feroit , s'il n'allpit pas toujQurs eu* 
tièrement au meilleur 31 fit s'il ëtoit capable de 
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4 

préférer un moindre bieii à un bien plus 
grand , c'est-à-dire un mal à uu bien , puisque 
ce qui empêche un plus grand bien est un 
mal), il seroit imparfait, aussi bîep que Vabjet 
de son choix j il ne mériteroit point une con- 
fiance entière ; il agiroit sans raison 4^a$ xtn 
tel cas , et le gouvernement de l'univers seroit 
comme certains jeux mi-partis entre la raison 
et la fortune j et tout cela fait voir que 
cette objection , qu'on fait contre le choix du 
meilleur, pervertit les notions du Hbre et d^ 
nécessaire^ et pous représente le nieilleur 
même comme mauvais : ce qui est m.aHn ou 
ridicule. 



Lss Loix DM i^ NATURM nc sont ni né' 
vessairesy ni purement arhitraires^ 
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Tom. 6, Epist. adBourguet , p. 206. 

1 

ftUTES les. choses existent e^ cons^é^uence 
du choix d'un sage , et doivent ainsi lewrjE>ri- 
gine à la convenance et non à une brute néces- 
sité de la nature , ni à un pur caprice où une 
volonté destituée de toute raison. Cette vérité, 
qui est de -la plus haut« importance ,» se fait 
sentir particulièrement datis l'originedes loixd^ 
la nature, et surrtout de celles qui ont lieudan^ 
le mouvement. Quelques caxfté siens pensent %uf: 

K4 



toutes les loix de la nature sont purement ar^ 
bitraires , et non fondées sur quelques raisons. 
Bayle soutient dans quelque endroit cette 
opinion ; d'autres prisent qu'elles peuvent 
toutes être démontrées et déduites d'une cer- 
taine aécesité géométrique : les uns et les au- 
tres se trompent. Car ces loix doivent leur 
naissance à des raisons non de néce^ité , mais 
de convenance ou d'optimisme. Hobbes ^ Spi»- 
Tiosa, et peut-être aussi quelquefois Descartes > 
inclinent ttop vers le parti de la nécessité} et 
en méconnoissant le principe de la conve* 
nance y ou les causes finales , ils donnent lieu 
de craindre qu'ils ne reconnoissent point de 
Dieu , ou qu'ils ne l'envisagent qUe comme une 
puissance brute. Mais d'un autre côté > M. Poi- 
ret, si je ne me trompe, donne dans l'extrémité 
opposée en attribuant tout au pur arbitre de 
Dieu , comme si toutes les vérités dépendoient 
de sa, volonté. 

Il faut ici tenir un milieu , et distinguer les 
vérités nécessaires des vérités contingentes^^ 
Les vérités nécessaires ^ telles que les arith- 
métiques , les géométriques , les logiques , sont 
fondées dans l'entendement divin et indépen- 
dantes de la volonté : et telle est encore la 
nécessité des trois dimensions dans les corps ^ 
ensorte qu'il ne peut y en avoir ni plus ni 
moins; ce (jue M. Bayle regaïdolt conun^ 
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arbitraire ^ mais que les géomètres croient dé- 
montré. 

Mais les vérité* contingentes ont leur cause 
dans la volomté , non pas dans une volonté 
pure , mais dans la volonté dirigée par Tan- 
tendement d'après les considérations du plus 
convenable ou du meilleur ; car rien, ne doit 
son existence au pur arbitre dé Dieu. Cela ne 
compatiroit pas avec sa sagesse; et cela même 
n*a pas lieu dans un être qiuelconque , puisque 
ceux qui ( en agissant ) ne sont pas poussés 
par des raisons , sont mus au moins par des» 
inclinations ou sensibles ou insensibles. Au- 
cune action d'un agent volontaire , n'est pu- 
rement arbitraire / et il y a toujours ime raison 
ou une cause qui Tincline sans le nécessiter. 

Quant *à Torigine du mal , il n*y a point de 
doute qu'on ne doive la chercher dans la na- 
ture //m//^(? des créatures, et que Dieu cepen- 
dant permet le mal , parce qu'il en tire un 
f lus grand bien : de telle sorte que l'univers 
qu'il a choisi et qui renferme le mal^ soit pour- 
tant le meilleur de tous les univers possibleé» 
Nous devons en juger ainsi, d'après les perfec- 
tions divines, car nous ne pourrions le prouver 
en Considérant chaque chose en particulier ^ 
parce qu'une très-petite partie seulemwit de 
la suite des choses qui composent ' l'univers 
nous est connue 1 et cette partie seule qui nouf^ 
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es% connue renfermant une multitude de maux , 
a été par là même plus propre à exercer notre 
foi et notre amour pour Dieu , jusqu'à ce qu'en- 
fin à Tétat de foi vive succède Tétat de la claire 
vision : ce qui arrivera quand nos âmes se- 
ront élevées à un plus haut degré de per- 
fection* 



JLe premier être éternel ne peut être la ma-- 
tière. 

Essais sur V Entendement humain , p. 4o5. 

U N être qui pense ne peut être produit par 
Hn être qui ne pense pas , tel que la matière» 
Il est assez manifeste qu'une partie de la ma- 
tière est incapable de rien produire par elle- 
imême et de se donner du mouvement. Il faut 
donc , ou que son mouvement soit éternel , ou 
qu^illui soit imprimé par un être pi us puissant.. 
Quand ce mouvement seroit éternel , il seroît 
toujours incapable de produire de la connois- 
»ance. Divisez-la en autant de petites partie» 
qu'il vous plaira , comme pour la spirilualiser ; 
donnez-lui toutes les figures et tous tes mou- 
vemens que vous voudrez} faites-en un globe y 
tin cube^ un prisme, un cylindre , etc. , dont 
les diamètres ne soient que la miltionnième par- 
ties d'un ^rjr, qui est le dixième d'uneligne^ qi* 
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est le dixième d'un pouce , qui est le dixième 
d'un pied philosophique , qui est un tiers d*ua 
peodule, dont chaque vibration, daùs la lati- 
tude de 45 degrés , est égale à une Seconde de 
temps. Cette particule de matièi?e , quelque 
petite qu'elle soit, n'agira pas autrement sur 
d'autres corps , d'une grosseur qui lui soit pro- 
poj*tionnée , que les corps qui ont un pouce 
ou un pied de diamètre agissent entre eux. Et 
Ton pense espérer , avec autant de raison , de 
produire du sentiment, des pensées et de la 
connoissan ce, en joignant ensemble des grosses 
parties de la matière de certaine figure et de 
certain mouvement , que par le moyen des plus 
petites parties de matièr&qu'il y ait au monde» 
Ces dernières se heurtent , se poussent et ré- 
sisteot Tune à l'autre , fiustement comme lest 
cosses 3 et c'est ce qu^elles peuvent faire. Mais 
$i la matière pouvoit tir^r de son sein le senti'^ ^ 
ment , la perception et la connoissanoe , im« 
xaédiatement et sans machine , ou sans le se- 
cours des figures et des mouvemens , en ce cas- 
là ce devroit être une propriété iiiséparable de^ 
la matière et de toi^tes ses parties , d'^n avoir: 
à quoi l'on pourroit ajouter , qu'encore que l'i- 
dée générale et spécifique que nousavon^de la 
'matière, nous porte à en parler comme si c'é- 
toit une chpse unique en nombre \ cependant 
toute Ic^ matière n'est pas proprement une chose 
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individuelle , qui existe comme un être maté- 
riel, ou un corps singulier que nous connois- 
sons ou que nous pouvons concevoir. De sorte 
que si la matière étoit le premier être éternel , 
pensant, il n'y auroi t pas un être unique, ëternel, 
infini et pensant , mais un nombre infini d'êtres 
éternels, infinis et pensans qui seroient indé*- 
pendans les uns des autres , dont les forces se- 
roient bornées et les pensées distinctes , et qui 
par conséquent ne pourroient jamais produire 
cet ordre, cette harmonie et cette beauté qu'on 
remarque dans la nature. D'où il s'ensuit né- 
cessairement que le premier être éternel ne 
peut être la matière. 

Tel est le raisonnement de M. Loke ; il est 
aussi exact que profond. 

Je suis parfaitement de son avis , qu'il n'y 
a point de combinaison et de modification des 
parties de la matière, quelque petites qu'elles 
soient , qui puisse produire de la perception j 
d'autant que les parties grosses n'en saur oient 
donner ( comme on le reconnoît manifeste^ 
ment ) , et que tout est proportionnel dans les 
petites parties , à ce qui peut se passer dans 
les grandes. C'est encore une importante re- 
marque sur la matière que celle que Tauteur 
fait ici , qu'on fie la doit point prendre pour 
une chose unique en nombre , ou ( comme j'ai 
coutume de parler ) pour une vraie et parfaite 
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monade OU unité j puisqu'elle n'est qu'un amais 
d'un nombre infini d'êtres. 

Il ne falloit qu'un pas à cet excellent auteur 
pour parvenir à mon système. Car,^en effet, je 
donne de la perception à tous ces êtres infinis ^ 
dont chacun est comme un animal, doué d'ame 
( ou de quelque principe actif analogique , qui 
en fait la vraie unité ) , avep ce qu'il faut à cet 
être pour être passif, et doué d'un corps orga- 
nique. Or ces êtres ont reçu leur nature , tant 
active que passive ( c'est-à-dire ce qu'ils ont 
d'immatériel et de matériel ) , d'une cause gé- 
nérale et suprême , parce qu'autrement , 
comme l'auteur le remarque très-bien , étant 
indépendans les uns des autres , ils ne pour- 
roient jamais produire ' cet ordre , cette har- 
monie y cette beauté qu'on remarque dans la 
nature. Mais cet argument , qui ne paroît être 
que d'une certitude morale , est poussé à une 
nécessité tout - à - fait métaphysique , par la 
nouvelle espèce d'harmonie que j'ai introduite, 
qui est Vharmonie préétablie. Car chacune de 
ces âmes exprimant à sa manière ce qui se passe 
au dehors , et ne pouvant l'avoir par aucune 
influence des autres êtres particuliers , ou plu- 
tôt devant tirer cette expression du propre fond 
de sa nature , il faut nécessairement que cha« 
cun ait reçu cette nature ( ou cette raison in- 
tierne des expressions de ce qui est au dehors ) 
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d'une cause universelle , dont ces êtres d^- 
pendent tous , et qui fasse que l'un soit parfai- 
tement d'accord et correspondant avec l'autre: 
ce qui ne se peut sans une connoissance et une 
puissance infinies , et par un artifice si grande 
par rapport sur-tout au consentement spon- 
tané de la machine avec les actions de l'ame 
raisonnable , qu'un illustre auteur , qui fit des 
objections à l'encontre, dans son merveilleux 
dictionnaire, douta quasi, s'il ne passoit pas 
toute la sagesse possible , en disant que celle de 
Dieu ne lui paroissoit pas trop grande pour un 
tel effet, et reconnut au moins qu'on n'avoit 
jainais donné un si grand relief aux foibled 
conceptions que nous pouvons avoir de la per- 
fection divine .. . • 

Je reviens à M. Loke : il a encore raison de 
demander à ceux qui font Dieu matériel , sll* 
croient que chaque partie de la matière pense? 
En ce cas , il s'ensuivra qu'il y aura autant 
de Dieux que de particules de la matière. 
Mais si chaque partie de la matière ne pense 
point , voilà encore un être pensant composé 
de parties non pensantes ; ce qu'on a déjà ré- 
futé. Que si quelque atome de matière pense 
seulement, et que les autres parties , quoique 
également éternelles, ne pensent point ^ ô'est 
dire gratis , qu'une partie de la matière est 

inâoiment au-dessus de l'autre ; et produit le# * 
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êtres pensans non éternels 3 que si l'on veut 
que l'être pensant éternel et matériel est un^ 
certain amas particulier de matière , dont les 
parties sont non pensantes , on retombe dans 
ce qui a été^ réfuté 3 car les parties de mariera 
ont beau être jointes y elles n^en peuvent ac«' 
quérir qu'une nouvelle relatioQ locale , qui ne 
sauroit leur communiquer la corinoissance* Il 
n'Importe si cet amas est en repos ou en inou-- 
vement. S'il est en repos ^ ce n'est qu'une masse 
sans action , qui n'a point de privilège sur un 
atome ; â'ii est en mouvement j ce mpuvement 
qui le distingue des autres parties ^ devant pro-^ 
duire la pensée , toutes ces pensées seront acci-^ 
dentelles et limitées ; chaque partie àpart étant 
sans pensées et n'ayant rien qui règle ses mou- 
vemenSé Ainsi il n'y aura ni liberté, ni choix, 
ni sagesse , non plus que dans la simple matière 
brute. 



/^ 






Cerôcitvds d'une autre vie. 

Nouveaux Essais sur l'Entendement humain j page 168. 

AjES méchans sont fort portés à croire que 
Tautre vie est impossible. Mais ils n'en ont 
d'autre raison que celle-ci , qu'il faut se Uorner à 
ce qu'on apprend par les sens , et que personne 
de leur connoissance n'est reveaU de l'autre 
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monde. Il y avoit un temps que sur le même 
priocipe on pouvoit rejeter les antipodes , lors-» 
qu^on ne vouloit point joindre les mathéma- 
tiques aux notions populaires^ et on le pou- 
voit avec autant déraison , qu^on en peut a^oir 
maintenant pour rejeter l'autre vie , lorsqu'on 
ne veut point joindre la vraie métaphysique 
aux notions de l'imagination. Car il y a trois 
degrés de notions ou idées ; savoir , notions 
populaires, mathématiques et métaphysiques. 
Les premières ne suffisoient point pour faire 
croire les. antipodes ; les premières et les se- 
condes ne suffisent point encore pour faire 
croire l'autre vie. Il est vrai qu'elles fournissent 
déjà des conjectures favorables; mais si les se-- 
eondes(/^^/7za^A^ma//(72/^^ )établissoient cer- 
tainement les antipodes avant l'expérience 
qu'on a maintenant ( je ne parle pas des habi- 
tans , mais de la place au moins que la con- 
noi$sance de la rondeur de la terre leur don- 
noit chez les géographes et les astronomes ) , 
les dernières ( les méthaphysiques) ne donnent 
pas moins de certitude sur une autiie vie , dès 
à présent et avant qu'on y soit allé voir. 
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^^C'iXN NE-TÉ du dogme de V Immortalité 

de VAme. 

T^ome 5, -p. 5i6. Epist. i8, ad KorthoUum* 

iVl D N S ï E u R Toland a prétendu dans un de 
ses ouvrages , que le dogme de Timmortalité 
de Tame étoit une invention des Egyptiens. 
Mais il est très-évident que les Grecs des âges 
les plusreculés ont ctu cette même immortalité. 
Elle étoit aussi reconnue parks Druides Gau- 
lois , suivant le témoignage de Lucain. Les 
peuples delà Virginie dans l'Amérique ^croient 
que les âmes des morts habitent au-delà d'une 
haute chaîne de montagnes. Et qui ne sait pas 
que Topinion de la métempsycose , qui suppose 
évidemment rimmo^talité de i'ame , est très-, 
ancienne dans les Indes ? 
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'L'iMMORTAZiTi de r^me ^ fondement 
nécessaire de la Morale. 

Tome 5 , Epist, adBierlingium^ poge 5go. 

J E trouve très-mauvais que des personnage» 
célèbres , têts que Puff(^ndorf et Thomasius y 
enseignent quW ne connok quç par la seule 
révélation l'immortalité de Tame , ainsi que Jes 
peines et les récompenses qui nous attendent au- 
delà de cette vie. J'ai remarqué dans ma lettre 
à M. Bohemer , sur le Traité des Devoirs de 
J'Homttie , par PuflFendorf , que le fondement de 
Joutela théologie naturelle étoit manifeste atout 
liommemênie, du simple peuple , qui connois* 
soit la providence de Dieu et ses conséquences , 
«ans qu'il fût nécessaire d'employer , pour le 
convaincre , les argumens métaphysiques qui 
en démontrent la vérité. Toute doctrine sur les 
mœurs, la justice , les devoirs qui ne se fonde 
que sur les biens de cette vie, ne peut être que 
très-imparfaite. Otez l'immortalité de l'ame , 
la doctrine de la providence est inutile , et n'a 
pas plus de force pour obliger les hommes que 
les dieux d'Epicurje qui sont sans providence* 
Si Dieu n'a voit donc point mis en nous des 
principes qui nous conduisissent à la connois- 
sance de l'immortalité y la théologie naturelle 



çeroîl sans fondement, et ne servitoît de rien 

m 

contre Paihéisme pratique : il auroit donc été 
permis aux hommes d'être Athées avant Ja ré- 
vélation 'y car la divinité ne se venge pas , ou 
ne se venge pas assez dans cette vie. 



SuïTÈ du même sujet. 

Page 588 > Ep£st> ad BierL 

iVl o K S I E u R Thomasius enseigne que 
l'universel et premier principe du droit naturel 
ou de toute doctrine morale , est aie faire tout 
ce qui rend la vie des hommes plu^ longue 
et plus heureuse^ et d'éviter tout ce qui Id 
tendrait moins longue et moins heureuses 
Je ne peux point admjBttre un premier principe 
qui borne tout à une vie aussi courte et aussi 
prête à finir que la nôtre , sans avoir aucui^ 
égard à la vie éternelle. Car en supposant les 
dogmes de la divine providence et de l'immor- 
lalité de Pâme humaine , qui peuvent être 
connus par la lumière naturelle, et qui çon- 
séquemment fondent le droit de la nature , 
il peut arriver qu'en considération des biens 
éternels , le sage puisse et doive renoncer 
à la vie présente et à toutes ses commodi- 
tés. Mais en mettant à part Timmortalité , la 

La 
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mort ne paroîtra-t-elle pas quelquefois au 
sage , préférable à la vie présente ? 

Il seroit facile de rectifier le principe de 
Thomasius, en disant en général , qu'on doit 
chercher ce qui rend la vie heureuse, et éviter 
ce qui la rend malheureuse , et en expliquant 
en même temps/ en quoi consiste le véritable 
bonheur. T)ioma&ius dit bien qu'il consiste dans 
la paix intérieure et extérieure de Thomme j 
mais il faut aller encore plus loin. 



ImmoB-TAlitè de VAme humaine démon-^ 
trée par un sorite continu (i), 

Tome i®^ , Confessîo natura , pa^e 9. 

1°. JL* A M E de rhomme est un être dont quel- 
que action est la pensée. . 

î2°. "Un être dont quelque action est la pen- 
sée , est un être dont quelque action est une 

(i) Rien n'est plus rigoureusement démontré que la 
spiritualité ou l'immatérialité de l'ame , aux yeux de tout 
homme qui joindra à la droiture du cœur quelque notion 
de métaphysique. Rien sur* tout n'est plus constant dans 
)es principes de la philosophie de Leibniz , qui ne recon— 
noXi dans Tunivers que des substances simples , et pour qui 
la matière n'est qu'un aggrégat de monades. Mais. puisque 
les ennemis de la religion font les plus grands efforts 
^our étsiblir le matérialisme de Tame ^ et que ^ 'est dans 
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chose immédiatement sensible ^ sans aucune 
imagination de parties. 

Car la pensée est uncf chose , i°. immédiatement sen- 
sible, puisque l'ame sentant qu'elle pense, est immédiate- 

^ , m 

ce dogme favori qu'ils mettent leur principale con- 
Çance , nous croyons utile de placer ici quelques pensées 
<Ju célèbre M. Bonnet , de Genève , bien propres à ralentir 
l,eur ardeur et à diminuer leur confiance. Dans l'analyse 
abrégée de son Essai Analytique , voici ce que dit cet au- 
teur si judicieux et si sage : V' 
. « J'ai osé avancer, dans la simplicité d'un coeur qui 
« cherchoit sincèrement le vrai , que quand V homme tout 
» entier ne seroit que matière , il n'en seroit pas moins 
»» appelé à Vimmortalité. C'est que la volonté de Dieu y 
»». toujours. efficace , peut conserver une portion de matière 
» m^me très-composée^ comme elle conserve une ame 
» indivisible ». 

On peut même aller plus loin que M. Bonnet , et ajouter 
ce que nous avons déjà fait observer ailleurs , que' quelque 
matérielle que fut notre ame , on peut très-bien supposer 
qu'elle survivra à la dissolution du corps auquel elle est unie , 
sans faire intervenir extraordinairement la providence , 
et en, lui accordant seulement ce qu'on ne peut refuser à 
une multitude de particules du même corps , qui sans doute 
ne seront jamais décomposées jusques dans leurs dernier» 
élémens , et peut-être même ne peuvent pas l'être. Car 
enfin, ce petit corps, cette petite machine, qui,. suivant 
les matérialistes, constitue notre ame , ne peut -elle pas 
avoir se^ par|ies tellement liées et unies entre elles-, que 
les causes ordinaires qui opèrent la dissolution des corps 
grossiers , n'aient point de prise sur elle , que le feu , les 
sucs et les autres agens ordinaires de la dissolution ou de 
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à elle-même ; 2^. la pensée est une chose sensible sans anetiii^ 
imagination de parties. L*expérience le montre clairement ^ 
car la pensée est ce je ne sais quoi que nous sentons , quand 

r 

la pourriture , ne puissent la pénétrer ou s'insinuer entre 
ées parties, et par conséquent les diviser et les séparer? 
car ce n'est que par cette pénétration , cette insinuation 
entre les parties du corps , que la division et la séparation 
de ces parties s'opèrent. En un inot , pourquoi la particule 
de matière qui forme notre amc , et qu'il faut nécessaire- 
ment admettre imperceptible et subtile au dernier degré ^ 
ti'auroit-elle pas le privilège des derniers atomes de la na- 
ture , qui , s'ils ne sont pas indivisibles par leur essence i' 
ainsi que le prétendoient les épicuriens , sont au moins iïi- 
âivisibles de fait? Mais conliniions d'entendre M. Bonnet. 
« Le matérialiste voluptueux et insensé, que la crainte' 
» de l'immortalité pourstiit , se réfugie derrière un re— ' 
u tranchement de chaume , que le chrétien peu instruit' 
» prend bonnement pour un retranchement de briques. 
» Accordez au matérialiste le principe qu'il chérit et qui 
V le trompe; convenei pour tin moment que l'ame est 
»^ matérielle^ qu'auroit-il gagné par cet aveu? Ne lui 
tf résteroit-il pas à démontrer qu'il n'existe point un être* 
M sage , qui veut essentiellement le bonheur du juste op- 

» primé et la correction du méchant qui l'opprime? 

M Quand je me suis étudié moi-même , je n'ai pu<me rendre 
» raison de la simplicité de mon moi , dans la supposition' 
» que l'ame fût matérielle. J'ai cru voir distinctement 

f 

>i ^ue ce mot, toujours w/i, toujours simple y toujours 
» indivisible , ne pouvoit être une pure modification de 
»» la substance étendue. J'ai donc â^dmis l'existence d\in& 
^ ame immatérielle pour satisfaire à des phénomènes qu«t 
u je ne pouvois expliquer sons eUe...»«. Je ne suis donc 
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nous sentons que nous pensons. Mab quand nous sentons ^ 

r 

par exemple ^ que nous avons pensé à Titius , nous né 
sentons pas seulement que nous avons eu dans l'esprit 

» point matérialiste ; mais si quelqu'un démontroit jamais 
» que l'ame est matérielle ^ loin de s'en alarmer ,. i( faudroit 
n admir^r la puissance qui àuroit donné à Tame la capacitf 
» de penser » • 

Ce qiie dit encore M. Bonnet , dans le chap. 24 de son ; 
Essai Analytique, mérite d'être rappelé. 

M L'immortalité de notre ame ne repose pas unîqtie- 

• ment sur sa sîntiplicité. Dieu pourroit accorder Tiinmor-» 
» talitéà une portion de matière même très - composée , 
1^ très^organisée ; mais la simplicité de t'ame la met hors 
» de Fatteinte des agens qui opèrent la destruction dos 
w c orps -r- il n^tfst donc pas inrpossiblg en soi qu'clie snr« 
» vive au corps , il ne l'est point qn^eîle soit anéantie par 

* celui qui l'av'oit mie an corps. Il 'faut donc prouver 
i> qu'il ne veut pas l'anéantir , et ces preuves , la religion 
» les feurnit. Un matérialiste] seroit donc bien peu avancé 
» dans ses projets Contre la religion : quand il seroît par-* 
» venu à démontrt^^ la matéHalité de Famc , il faudroit 
» encore qu'il démontrât là fausseté des faits qui établissent 
» la vérité de 1» religion } ]& ne cEs paà senlement de lé 
» r^igion révélée <, '\e dis encore de fa religion naturelle) 
» car l'ufiivers est. un fait qui suppose une cause ^ et nous 
» déduisons du fait , ^existence et les attributs de la cause ^ 
» or parmi ces attributs , il en est qui supposent la conr^ 
» servaCion de l'ame , qudle quesdit su nature , ou maité^ 
i^ rielle OU: spitituelle. 

» Des Ii6im%ves qdl aîiiienf la religionr parce qu'ib \k 
» - connoissent , et qui. là ionnoîssent parce quîilii ' Ton* 
9 approfondie^ devroient se rassurer sur les efforts èà. 

TL 4 
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rimage de Titius , qui sans doute a des parties (car cela 
ne sufilt pas pour la pensée , puisque nous avons des images 
dans l'esprit , même quand nous n'y pensons pas ) : mais 
nous sentons de plus que nous avons fait attention à cette 
image : or dans l'imagination de cette attention faite y 
nous ne découvrons aucune partie. 

3°. Un être dont quelque action est une chose 
immédiatement sensible , sans imagination de 
parties , est un être dont quelque action est une 
chose sans parties.. 

Car une chose qui est inunédiatement sentie y est tou-« 
jours telle qu'on la sent effectivement. La cause de notre 
erreur , quand nous y tombons , est nécessairement dans 
le moyen ou le médium dont nous nous servons ; car ce 
qui est l'objet du sentiment , ne peut être cette cause ^ 

e 

» inatérialisme , leurs alarmes lui font un honneur, qu'il ne 
i> mérite pas. Nous sommes a#sez heureux pour que nos 
9 espérances ne reposent pas $ur la base infiniment étroite 
» d'un point de métaphysique. . C'est mettre la pyramide 
>> sur la pointe, que de faire dépendre la reb'gion de U 
» question abstraite si l'ame est matière ou esprit »y 

LqJLe qui a douté $i Dieu ne pouvoit pas donner à la 
matière la faculté de penser , fut vivement attaqué suit 
ce point par l'évêque de Worchester. Il obsefVj^ dans sa 
défense, qu'// àvoit montrç que. les grands, bms de la 
religion et de la morale sont assurés par ^immortalité 
de rame , sans qu'il soit besoin de supposer son imma^* 
iérialité. L'évéque de Worchester ne pareil pas contester 
ce point; mais il remarque avec raison que le but d& la 
religion pt de la morale^ es^t encore mieux as^uxé si.oi^ 
prpuvç que Tame est imuoi^tellç par H n^i^l:e j c'Cilrrim 
d^ce.iwwAtédeUçi» . 
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autrement cet objet seroit toujours faussement senti ; cette 
cause d'erreur ne peut pas être non plus le sujet dans le- 
quel le sentimetit réside : airtrement le sujet sentiroit tou- 
jours faussement. 

4°. Un être dont quelque action est une chose 
sans parties, est un être dont quelque actipn 
n'est pas un mouvement. 

Car tout mouvement a ou suppose des parties , ainsi 
qu'Aristote l'a démontré , et que tout le monde le con- 
fesse. 

5°* Un être dont quelque, action n'est point 

un mouvement, est un être qui n'est pas un 
corps. 

Car toute action du corps est un mouvement : la preuve 
en est que toute action d'une chose , est une variation de 
son essence : or l'essence du corps est d'être dans l'espace : 
I9 variation de l'existence dans l'espace est un mouvement. 
Donc toute action du corp3 est un mouvement. 

. 6^. Tout ce qui n'est pas corps , n'est pas 
dans l'espace. 

Puisque la définition du corps ^ c*est d'être dans l'espace. 

7**. Tout cd qui n'est pas dans l'espace , n'est 
pas mobile. 

Car le{ mouvement est le changement d'espace. . 

8*?.. Tout ce qui n-est pas mobile ) est indis- 
soluble. 

Car \s dissolution n'est que le mouvement dans quelque 
partie» . . 

9''. Tout ce qui est i]^d|$soluble ^ e8tin,oor<^ 

tVipUl?lç. ... 
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Puisque la corruption n'est qu'une dissolution înfif-^' 
rieure. 

lo''. Tout ce qui est incorruptible , estim-; 
mortel. 

Car la mort est la corruption d'un être vivant , ou la 
dissolution de cette machine par laquelle cet être paroit se 
mouvoir. 

'Donc Tame humaine est immortelle. 

Ce qu'il fatloit démontrer. 



Qu E faudroit'il conclure du sentiment tqui 
donne à Dieu le pouvoir défaire penser 
la matière , si ce sentiment étoit véritable ? 

J^Quveaux Essais sur V Entendement humain ^ p* i5» . 

iVloNsiEUR Loke, pour justifier le senti-' 
ment qu*il avoit soutenu contre Tëvêque dg 
Wopcheste^, que la matière poùrroît penser, 
avance , dans sa seconde lettre à ce prélat , ce» 
qui suit : « J'avoue que j'ai dit ( liv. 2 de TEs- 
> sai concernant l'Ënteodement , chap. 8. 
:î> §. II. ) que le corps opère par impulsion j 
y> et non autrement. Aussi ëtoit-ce mon senti- 
]* ment quand je décrivis; et encore présente- 
2? ment je ne saurois concevoir une autre ma-* 
lanière d'agir. Mais depuis j'ai été convain- 
» eu , par le livre incomparable du judicieux; 
5 M. NeAH^tcto , qu'il y a trop dé prësomptioB 
yi de vouloir linûter la puissance de Dieu pa# 



» nos conceptions bornëes, La gravitation de 
» la matière Vêts la matière par des voies , qui 
^me sont' inconcevables , est non seulement 
» une dënio^tilation que Dieu peut , quand boù 
» lui semble, mettre dans les corps des puis- 
3> sances et manières d*agip , qui sont au-des- 
y> sus 4e ce qui peut être dérivé de notre idée 
» du corps y ou expliqué par ce que nous con^ 
» noissons delà matière j mais c'est encore une 
» preuve incontestable qu'il l'a fait effective-»- 
» ment ». 

Je ne puis que louer cette piété modeste dé 
notre célèbre auteur , qui reconnoît que Dieu 
peut faire au-delà de ce que nous pouvons at- 
tendre ; et qu'ainsi il peut y avoir des mystères 
inconcevables dans les articles de la foi : mais 
je ne voudrois pas qu'on fût obligé dé recoufriF 
aux miracles dcins.le cours ordinaire de là na-^ 
ture, et d'admettre des puissances et opéra-* 
lions absolument inexplicables. Autrement, à 
la faveur de ce que Dieu peut faire , on don-* 
liera trop de licence aux mauvais philoèophes ; 
et en admettant ces v^ertus centripètes ou ces 
attractions immédiates de loin , sans qu'il st>îÈ 
possible de les rendre intelligibles , je ne voi^ 
pas ce qui empêcheroît nos scholastiqués de^ dire 
que tout sefadt par des qualités occultes ou fa* 
cultes qu'on s'imaginoit semblables à de petits 
déihdfis ou lutins capables* de faire tout ce 
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qu'on demande , comme si les montres de poch c 
marquoient les heures par une certaine vertu 
horodéictique , sans avoir besoin de roues ,'ou 
comme si les moulins brispient les grains par 
une facultë fractiye , ,sans avoir besoin de rien 
qui ressemblât aux meules. 

M, Loke ajoute que rien n'est plus propre 
à favoriser les sceptiques que de nier ce qu'on 
n'entend point , et qu'on ne conçoit même pas 
comment l'ame pense. 

Sur quoi je remarquerai d'abord^ qu'à la vé- 
rité il n'est pas permis dernier ce qu'on n'en- 
tend pas j mais on est en droit de nier, au 
moins dans l'ordre naturel, ce qui absolument 
n'est point intelligible ni explicable. J'ajoute 
qu'effectivement la conception des créatures 
n'est pas la mesure du pouvoir de Dieu, mais 
que leur conceptivité , ou force de concevoir , 
est la mesure du pouvoir de la nature , tout ce 
qui est conforme à l'ordre naturel pouvant 
Être conçu ou entendu par quelque créature.... 

Pour m'expliquer distinctement, il faut 
considérer avant toutes choàes , que les modi- 
fications qui peuvent venir naturellement ou 
sans miracle à un même sujet, y doivent ve- 
nir des limitations ou variations d'un genre 
réel ou d'une nature originaire , constante et 
ftbsoluej car c'est ainsi qu'on distingue chez 
les philosophes les modes d'un être absolu ^ 
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de cet être même , comme l'on sait , que la 
grandeur, la figure et le mouvement sont 
manifestement des limitations et des varia- 
lions de la nature corporelle. Il est clair com- 
ment une étendue bornée donne des figures , 
et que le changement qui s'y fait n'est autre 
chose que le mouvement : et toutes les fois 
qu'on trouve quelque qualité dans un sujétion 
doit croire que si on cntendoit la natute de ce 
sujet et de cette qualité , on concevroit com- 
ment cette qualité en peut résulter. Ainsi , 
dans l'ordre de la nature ( les miracles mis à 
part ) , il n'est pajs arbitraire à Dieu de donnef 
indifféremment aux substances telles ou telles 
qualités j et il ne leur donnera jamais que 
celles qui leur seront naturelles , c'est-à-dire , 
qui pourront être dérivées de leur nature 
comme des modifications explicables. Ainsi 
on peut juger que la matière n'aura pas natu- 
rellement l'attraction mentionnée ci-dessus , 
et n'ira pas d'elle - même en ligne courbe ^ 
parce qu'il n'est pas possible de concevoir com- 
ment cela s'y fait , c'est-à-dire de l'expliquer 
méchaniquement 3 au lieu que ce qui est na- 
turel doit pouvoir devenir concevable distinc- 
tement, si l'on étoit admis dans les secrets des 
choses. Cette distinction entre ce qui est na- 
turel et explicable , et ce qui est inexplicable 
et miraculeux , Içve toutes les difficultés. Eu 
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la rejetant , on soutiendroit quelque chose die 
pire que les qualités oçultes , et on renônce- 
roit en cela à la philosophie et à la raison , en 
ouvrant des asiles à Tigtiprance et à la paresse 
par un système sourd, qui admet non seule- 
ment qu'il y a des qualités que nous n'enten- 
dons, pas , dont il n'y a déjà que trop , mais 
aussi ,' qu'il y en a que le plus grand esprit , 
si Dieu lui donnoit toute l'ouverture possible , 
pe pourrbit pas comprendre, c'est-à-dire , qui 
seroîent ou mii'aculeuses ou satis rime, et sans 
raison ; et celamême seroit sans rime et sans rai- 
son , que Dieu fît des miracles ordinairement ; 
de sorteque cette hypothèse fainéante détrui- 
roit également notre philosophie , qui cherche 
les raisons, et la divine sagesse qui lesfournit. 
. Pour ce qui est de la pensée , il est sûr, et 
l'auteur le reconnoît plus d'une fois , qu'elle 
ne sauroit être une modification intelligible 
de la matière , c'est-à-dire que Têtre sentant 
pu pensant n'est pas Une chose machinale , 
comme une montre ou un moulin , en sorte 
qu'on pourtoit concevoir des grandeurs , fi- 
gures et mouvemens , dont la conjonction ma- 
chinale pût produire quelque chose de pensant, 
et même de sentant , dans une masse où il n'y 
eût rien de tel , qui cesseroit de même, par le 
dérèglement de cette machine. Ce n'est donc 
pas une chose naturelle à Iq. matière de sentit 
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€t de penspr; et cela iie peut arriver chez 
elle que de deux façons , dont Tune sera que 
Dieu y joigne une substance, à laquelle il soit 
naturel de pen ser ; et l'autre que Dieu y mette la 
pensée par miracle..,. Mais c^est assez qu^on no 
puisse soutenir que la matière pense , sans y 
mettreùne ame impérissable ou bien un miracle; 
et qu'ainsi Timmatérialité de nos âmes suit de 
ce qui est naturel , puisqu'on ne sauroit soutenir 
leur extinction que par un miracle , soit en 
•exc^ltaht la matière, soit en anéantissant l'ame; 
car nous savons bien que la puissance de Dieu 
pourroit rendre nos âmes mortelles , toutes im- 
matérielles ( ou immortelles par la nature 
seule ) qu'elles puissent être, puisqu'il peut les 
anéantir. 

Or cette vérité, de l'immatérialité de l'amees t 
:sans doute de conséquence : car il est in6ni- 
•ment plus avantageux à la religion et à la mo- 
àale , sur-tout dans le temps où nous sommes^ 
•de montrer que les âmes sont immortelles na- 
turellement , et que ce seroit un miracle si elles 
ne Tétoient pas , que de soutenir que nos âmes 
-doivent nMurir naturellement j mais que c'est 
en vertu d'une grâce miraculeuse, fondée dans 
la seule promesse de Dieu, qu'elles ne meurent 
.pas. Aussi sait-on depuis long-temps que ceux 
qui ont voulu détruire la religion naturelle et 
réduire tout à la révélée , comme si la raisoa 
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ne nous enseignoit rien là-dessus > ont passé 
pour suspects; et ce n^est pas toujours sans 
raison. Mais notre auteur n*est pas' de ce 
nombre ; il soutient la démonstration deVeXis- 
tence de Dieu , et il attribue à rimmatérialité 
de l'ame une probabilité dans le suprême dep^ 
gré^ qui pourra passer par conséquent pour 
une certitude morale. 



Réponse à une difficulté faite par Loke 
au P. Mallebranche , shr la simplicité de 
Vante, 

Nouveaux Essais sur VEntêndetnent humain , p. 5oîi* 

IVl ONSIEUR Loke, dans TExamen du Sen*- 
timent du P. Mallebranche, publié dans ses 
Œuvres Posthumes en 1706, déclare qu'il ne 
comprend point comment la variété des idées 
est compatible avec la simplicité de Dieu : il 
me semble qu'il n'en doit pas tirer une objec- 
tion contre le P. Mallebranche j car il n'y. a 
point de système qui puisse faire comprendre 
une telle chose. Nous ne pouvons pas com- 
prendre l'incommensurable , et mille autres 
choses dont la vérité ne laisse pas de nous être 
connue, et que nous avons droit d'employer , 
pour rendre raisgn d'autres qui en sont dé- 
pendantes* Quelque chose d^approchant a lieu 

dans 
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éaïks toutes les substances simples où il y a 
ii&e vadëtd des affecticMis <laas Tunité de 
substaace . • , • • 

M. Lpke demaade eaeore si une substance 
nidivisibie et non étendue peut ai^oîr en même 
temps des modifications différentes , et qui se 
tappc^tent à des objets incon^istans ( incom* 
paiibies) ? Je réponds que oui. Ce qui est in- 
consistant dw^ un objet , n'est pas inconsis- 
tant dans la représentation de iOÉêrens ob-* 
jêf s qu'on conçoit à ta fois. Il n^est point né- 
cessaire pour cela qu^l y ait diSéreatès par- 
ties dans l'ame^ conmie il n*est point néees- 
aspire q^'il y ait différentes parties dans le 
|k)int y quoique différons angles y abou- 
tissent^ 



Nouveaux Essais ^ur V Entendement humain , p» 4* « 

iVI E S différends avec M. Loke sont de-quelque 
iipportg.nce. Il s'agit de savoir sa Tame , en 
çllfî^mêj99ie ^ est vide entièrement ^ comme des 

\ 

t 

' (t) C'est avec nn dessein suivi deferoriserlematérialis- 
Ikie , que tant âe modernes ont a'doptë le sentiment de Loke > 
sur les idées innées 9 et ont voulu jeter même 'du ridicule 
iur l'opinion de Descartes. Yoilà pourquoi nous avons cru 

Tome l. M • 
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tablettes où Ton n*a encore rien écrit ( tabula-^ 
rasa ) , suivant Ari$tote et Tauteur de l'Essai y 
et si tout ce qui y est tracé vient uniquement; 
des sens et de Texpérience , ou^ si l'aniie 
contient originairement les j)rincipes de plur 
sieurs notions et doctrines, que les objets ex* 
ternes réveillent seulement dans les occasions ^ 
comme je le crois avec Platon^ et même avec 
l'école et avec tous ceux qui prennent dans, 
cette signification le passage de Saint-Paul (i)^ 
où il marque que la loi de Dieu est écrite dans 
les cœurs» Les Stoïciens appeloient ces prin-. 
cipes notions communes; Jules Scaliger les 
nomnPLoit semina œternitatis , item zopyra^ 
comme voulant dire, des feux vivans, des 
traits lumineux cachés au dedans de nous,.qua. 
la rencontre des sens et des objets externes 
fait paroît^e comme des étincelles que le choc 
fait sortir du fusil : et ce n'e^t pas sans raison 
qu'on croit que ces éclats marquent quelque 

r • 

Utile h. la religion de faire connoître ce (]^u'a pensé Leibnis 
sur les idées innées , et avec quelle force de raisonnement il 
en établit l'existence. Le morceau que nous citons est tiré de' 
l'avant-propos des Nouveaux - Essais sur l'Entendement 
humain. Tout le premier livre de cet ouvrage est con- 
sacré à la discussion de ce point important de métaphy- 
sique. Il est impossible de le lire , et de ne pas penser en- 
suite sur les idées innées comme Descartes et Leibniz. 
(0 Rom. 2 , V. lâ. 
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tliose de diyia et d'éternel , qui paroit sur- 
tout dans les vérités, nécessaires ^ d'où il naîfi 
une autre question , savoir , si toutes les véri- 
tés dépendent ^ rexpérience :^ c'est-à-dire , 
de l'induction et des exemples , ou s'il y en a 
qui ont encore un autre fondement. Car â 
quelques événemens peUventètrè prévus avant 
toute épreuve qu'on :en ait faite , il est mani- 
feste que nous y contribuons quelque chose de 
notre part. Les sens y quoique nécessaires pour 
toutes nos connoi^sances aiçtuelles ; ne sont 
point sufiisans pour nou^ les donner toutes ^ 
puisque les sens ne ;donnç9l; jamais que des 
exemples , c'est-à-dire ^ des vérités? pairticur 
lières ouJndividuelles. Or touis les exemples 
qui cotifirment uùe.vérité générale-, en quelque , 
nombre qu'ils soient , ne suffisent pas pour éta^ 
blir la nécessité univ(;i:seUe de cette même vé«« 
rite j car il ne suit pas qye ce qui. est arrivé , 
arrivera toujours de nsiême : par exemple ^ 
les Grecs et les^ Bomains,\ft tous les autres 
peuples ,' ont toujours remarqué ^qu'avant le 
Recours de vingt - quatre heures -, le joUr se 
change en nuit ^ et la nuit en jour^ mais on. se 
^eroit trompé si l'on avoit dru que la même 
;xègle s'observe par, - tout ^ puisqu'on, a vu le. 
contraire dans le séjour de ISfova Zembla. £t 
celui-là se tromperoit encore > quicroiroit que 
^'est , au moins dans nos climats , une vçrité 

Ma 
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«écessaife et éèernellt^ puisqu^A doit juger 
îque )a terre M le soleil même n-existent pas 
nëoe^sssiremefiit , et qu'il y aura peut-être \i^ 
temps , où cfe kiti astre ne sera plus avec tout 
son systêtn^,* au moins âans sa forme présente ; 
^c4i il pa/ro$t que les alités nécessaires , telles 
^*on les trou^ dans les matliëmatîques pures^ 
•et partîCHlièréînent dans l'arithmétique et dans 
la g^owïétrie j'^vent avoir des principes dont 
la pTébve ne dépende peint des exemples, ni 
par'<;onséquent dutAnoignage deè sens; quoi- 
q'tie sanâ les sens^ on ne se seroit jamais avisé 
Ây peiisôr. C^estee qu'il fkut bien distinguer; 
eft cfMt de qu^uolide a si bien compris, en 
motitrant par la r^alson ce qui se voit àrssez par 
l^îtpérfence et par les images sensibles. La 
■logiiEiue encore avec la méthaphysique et la 
morale , ' dont !\ine foriâie la théologie , et 
Tautrela jtiFisprudencse , naturelles toutes deux, 
sont pleine^ de telles vérités ; et par conséquent 
leur preuve ne peut venî^ que des principes în- 
tcrnm que »ron appelle innés. Il est vrai qu^îl 
»e ihut point ^^imâglner quH>n puisse lire dans 
Tame bas étemelles loix de la râison à Hvre 
0uvett , comfaé Pédit du préteur se lit sur son 
'nlksnt y'^Mi$ peine eft saâs recherche; mais 
c*est àssei» quV>li les puisse découvrir en nous y 
à force d^aftte^tîon; à quoi les occasions sont 
foomieé par les sens. -Le succès des expérieness 
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sert de côzxfi^mation à là ralsoa y i-pe^H-frè^ 
comme les épreuTe^ . siprvent daast Tiirvitlil^ 
tiqiie> pour ja3i€U3i éviter r«rreyr du ee^nijà^ 
quand le rakcm&eme&t est loag*» ••• 

M. Loke, £tyoue pourtant i^ cfcan&lA suite ^ ^ue 
les i4ées ifai n'ont poinli lew orjgâie dans ki 
sensation ^ ^i^iAent de la réâexion*^ Oç la vé^ 
ûexmix u*est autre cbose (ju'uae attention à. o^ * 
qm est en pous, et led sens ne noufr donnent 
point ee que nou» portons dé]h avec- mïiêi^ 
Cela étant , {)eot-o& niet qu'il n'^f ait beaudaa(p^ 
' d'innë en o^ti^e esprit ^ puisqia^ nc^ua semâkef 
innés à Q^us-naênises ^ pour ainsi dire? ett qu^ 
y ait ea nouâ^ être ^ iHiité ,, substance j (toé^^ 
chaagfsment ^. aetioti ^ percepUott « {nkai^ir »; et 
mille autres objietf^ de pos îdée$ intellectuelles? 
Ces mêmes objets étant imniédiâts et toujours 
présens à notre enteodenieat , q:^aiqu'ils ne 
sauroîent être toujours a|>pereiis à cause de 
nos distractions et de no$ besioins , poutquot 
s*ét<)nner que nous disions que ces idées iiôiis 
sont innées avec tout ce qui eh dépend ? Je me 
suis servi aussi delà comparaison d'une^ierre 
de marbre qui a des veines, plutôt que d'une 
pierre de marbre tout uni ^ ou de tablettes^^ 
vides , c>st-à-dirc de ce qui s'appelle tabula: 
rasa chez les pîiilosopes j car si Tame ressem- 
bloità Ces tablettes vides, les vérités seroient 
tjx ttouscommte la figure d'Hercule est dans un» 

M 3 
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marbre , quanà le marbre est tout-à-faît în- 
diflerent à recevoir ou cette figure , ou quel- 
que autre. Mais s'il y avoit des veines dans la 
pierre , qui marquassent la figure d'Hercule 
préfërablement à d'autres figures, cette pierre 
y seroit plus déterminée , et Hercule y seroit 
comme inné en quelque façon ; quoiqull fal- 
lût du travail pour découvrir ces veines et 
pour les nettoyer par la polissure , en retran- 
chant ce qui les empêche de paroître. C'est 
ainsi (|ue les idées et les vérités nous sont in- 
nées, comme des inclinations, des disposi- 
tions , des habitudes ou des virtualités natu- 
relles , et non pas comme des actions ; quoique 
ces virtualités soient toujours accompagnées 
de quelques actions, souvent insensibles (i) > 
qui y répondent. 

(i) Nous croyons que pour appuyer et éclaircir la doc- 
trine de Leibniz y sur les idées innées , il est bon d'ajouter 
en forme do note ce qu'il dit , Nouveaux Essais sur l'En- 
tendement humain , page 8 , pour prouver que Tamc n'est 
J£^aîs sans perception ; mais qu'elle est souvent sans ap- 
perception. 

« M. Loke soutient que l'esprit ne pense pas toujours , et 
» particulièrement qu'il est sans perception , quand on dort 
» sans avoir des songes. Il dit que puisque les corps peu-*- 
» vent être sans mouvement , les âmes pourront bien être 
V aussi sans pensée. Mais ici je réponds un peu autre— 
1» fnent quion n'a coutume de faire : car je soutiens que 
)> naturellement une substance ne sauroit être sans action ^ 
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lî semble que notre habile auteur prétende 
qu'il n'y ait rien de virtuel en nouô , et même 

■ ■■I . 1 I I I I ■ _ ■ I II M II ■ m I III ■■ I I ■- lia 

» et qu'il n'y a jnême jamais de corps sans ^mouvement. 

» L'expérience me favorise déjà , et on n'a qu'à consulter 

» le livre de l'illuâtre M. Boyle, contre le repos absolu, 

» pour en être persuadé. Mais je crois que la raison y est 

• » encore /et c'est une des preuves, que* j'ai pour détruire 
» les atonies. D'ailleurs il y a mille marques qui^ont juger 
» qu'il y a à tout moment une infinité de perceptions en 
• nous , mais sans apperception et sans.réflexion , c'est-à*- 
» dire des changemens dans l'amé même , dont nous ne 
M nous appercevons pasy parce que les impressions sont 

'w ou trop petites et en trop grand nombre , ou trop unies j 

» en sorte qu'elles n'ont rien d'assez distinguant à part ; 

» mais jointes à d'autres , elles ne laissent pas de faire 

• » leur effet , et de se £siire sentir dans l'assemblage , au 
H moins confusément. C'est ainsi que la coutume fait que 

» nous ne prenons pas garde au mouvement d'un moulin , 

» ou à une chute .d'eau, quand nous avons habité tout 

» auprès depuis quelque temps. Ce n'est pas que ce 

}» mouvement ne frappe toujours nos organes , et qu'il ne 

» se passe encore quelque chose dans l'ame qui y réponde , 

» à cause de l'harmonie de l'ame et du corps; mais les 

» impressions qui sont dans l'âmè et dans le corps , destî*- 

» tuées des attraits de la nouveauté , ne sont pas assez fortes 

i> pour attirer notre attention et notre mémoire , qui ne 

M ;s'attachent qu'à des objets, plus occupans. Toute atten- 

' » tion demande de la mémoire ; et qiiand nous no sommes 

"i* point avertis , pour ainsi dire , de prendre garde à quel- 

» ques-unes do nos propres perceptions présentes , nous 
» les laissons passer sans réflexion , et même sans les re^ 
'» marquer; mais si quelqu'un n»us en avertit incontinent^ 

. M 4 
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rien dont noii» nous appereeviom tov^ovttsf slc- 
tuellenieDt. Mai^ il ne peut pu prendre cela 
à la rigueur , autrement son sentiment seroit 

( 

» et nous lait remarquer , par exemple , quelque bruit 
» qu'on vient d'entendre , bou9 aovs en sûuven^na et iioos 
» BOUS âpperc^voné d'en avoir eu tuil4t quelque sentiment» 
K Ainsi c'ëtoient des percepiîoni dont nous ne nous étions 
» pas aj^rçus incontinent , rapperceptiou ne venant dans 
m ee cas d'avertissement qu'après un intervalle } quelque 
» petit qu'il soit. . 

» Pour }ûger encore mieux des petites perceptions que 
» BOUS ne saurions distin^^uer dans la fode , )'ai coutume 
N de me servir de l'exemple du mugissement ou bruit de 
w la mer , dont ouest fiwppé quand on est au rivage. Pour 
•» entendre ce bruic , comme "Von Sait , il faut hitA qu^on 
M entende les partiel qui composent ce lont y e'eit-à-dire, 
M le bmit et cbaqne vague , quoique cbacun de ceis petits 
» bnûts ne se fasse connoltre que dans Fassembfegie cour- 
» fus de fous les autres ensemble , et qu'il ne se ramar** 
m queroit pas , si cette vague qui le fait étoii senle r car 
n il £iut qp'on soit affecté un peu par le mouvement de 
n cette vague , et qu'on ait quelque perception de cbacufi 
n de ces bruib, quelque petits qu'ils soient ^ autrement 
n on n'auroit pas celle de cent nblle vagues , Risque cent 
» mille riens ne sauroiènt fieure quelque chose. D'ailleurs 
» on ne dort jamais si profondément , ^'œ n'ait quelque 
u sentiment foible et confus : et on ne: seroit jamais éveillé 
» par le plus grand brnit du monde , si on n'avoit^elque 
M perception de son commencement ^ qui est petit : comme 
» on ne romproit jamais une corde par le plus grand effort 
M du monde , si elle n'étoit tendue et alongée un peu par 
» de moindres eSorts^ quoique cette petite exteBsiQH 
» qu'ils font ne paroisse pas. 
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trop pamdôxe y pirnque eilcore (Jne^ le» faabi:- 
tudilés aequises et les provisions de notre mé- 
moire ne soient pus toujours apper^ues > et 



^mmmÊm^m^mmtÊtmÊ^i^i^Kmmmm^^ti^i^ 



» Ces petites perceptions sont donc de plus grande efli— 

«> cace qu'on ne pense. Ce sont ell«s qui forment ce je ne 

I» sais quoi , ces goûts , ces images des qualités des sens , 

» claires dâiis Tassenablage , lûais confuses dans les parties^ 

» ces îi!<]ipressi(Mis que Ics^ c<>rps qui nobs eiivironnent font 

» sur lUWkS ^ et ifn tû^éïtpfeàt l*iiifinf $ <:eiC6 lîâisott que 

» chaque être « avec tout le reste de i'unirerS' On peut 

» même dire qu'eo conséquence de ces petites percep- 

M lions , le présent est plein de l'avenir et chargé du passé , 

» que tout est conspirant , et . que dani la moindre dés 

n Substances y des yeux aussi percans que ceux de Dieu 

» poun^ètefit lire toute la suite des choses de f univers. 

» Qilfi^tM, qett fûerinr, <(AA mù% futûra (tdhaâtnr. 

M Ce» pereeptiens insédsiUes marquent encore et tùo^ 
» litaent hr mètke - individu , qui eftt caractérisé per les 
» traces qu^elle^ conservent des états précédens de cet 
» individu ^ en faisant la connexion avec son état présent } 
M et elles, se peuvent connoître par un esprit supérieur , 
n quand même cet individu ne le seutiroit pas , c^est-à*dire , 
» lorsque le souvenir exprès n'y seroit plus. Elles donnent 
» meftie le moyen de retrouver le sotivcnir , .an besoin > 
n par des développement périedkpies qoi peuvent arriver 
A un }our. C'est pour cela que le mort ne sauroit être 
» qu'un sooHBeil , et même ne sauroit en demeurer tan*) . 
» les perceptions cessant seulement d'être asses distinguées 
» et se réduisant à un état de confusion dans les animaux^ 
». qui suspend l'apperception ^ mais qui ne sauroit durer 
a toujours... •» 

» Envn isiot les perceptions insensibles sont d'un aussi 
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•même ne viennent pas toujours à notre se- 
cours. au besoin;, nous nous les remettons sou- 
vent aisément dans l'esprit, à quelque occa- 
sion légère qui nous en fait souvenir : comme 
il ne faut que le commencement d'une chan- 
son pour nous faire ressouvenir du reste. Il 
limite aussi la thèse en d'autres endroits , en 

• 

disant qu'il n'y a rien en nous dont nous ne 
nous soyons aU moins apperçus autrefois. Mais 
outre que personne ne peut assurer par la seule 
raison , jusqu'où peuvent être allées nos ap- 
•perceptions passées que nous pouvoir avoir 
oubliées, sur-tout suivant la réminiscence des 
Platoniciens, qui toute fabuleuse qu'elle est, 
n'a rien d'incompatible avec la raison toute 
.nue: outre cela, dis-je, pourquoi faut-il que 
tout nous soit acquis par les apperceptions des 
chosies externes , et que rien ne puisse être dé- 
terré en nous-mêmes? Notre ame est -elle 
donc seule si vide que sans les images emprun- 
tées du dehors , elle ne soit rien ? Ce n'est past 
là, je m'assure, un sentiment que notre judi- 
cieux auteur puisse approuver. Et où trouvera- 

» .grand usage dans la pneumatique ^ que les corpuscules 
» dans la physiquç; et il est également déraisonnable de 
» rejeter les uns et les autres j sous prétexte qu'ils sonjL 
» hors de la portée de nos sens. Rien ne se fait tout d'un 
»> coup , et c'est une de mes grandes niaximes et des plu» 
» vérifiées ^ que la nature ne fait jamais de sauts- » . 
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t-on des tablettes qui ne soient quelque chose 
de varié par elles-mêmes ? Verra-t-on jamais 
un plan parfaitement uni et uniforme? Pour- 
quoi donc ne pourrions-nous pas fournir aussi 
à nous-mêmes quelque objet dé pensée de notre 
propre fonds , lorsque nous y voudrons creu- 
ser? Ainsi je suis porté à croire que dans le 
fonds son sentiment, sur ce point, n'est pas 
différent du mien , ou plutôt du sentiment com- 
mun , d'autant qu'il reconnoît deux sources 
de nos connoissances ^ les sens et la réflexion. 



^MES des Bêtes i ce qu'elles sont et ce 
• qu'elles deviennent : différence entre elles 
et celles des hommes. 

Tome 2. Considèr. sur les Principes de vie , page fyi* 

O uiv AN T Popinion commune, les âmes des 
bêtes périssent , et selon les Cartésiens , il n*y 
a que l'homme qui ait véritablement une ame, 
et même qui ait perception et appétit j opi- 
nion qui ne sera jamais approuvée , et où Ton 
ne s'est jeté que parce qu'on a vu qull falloît 
ou accorder aux bêtes des âmes immortelles , 
ou avouer que l'ame de Thbmme pouvoit être 
inortelle. Mais il fàlloit dire plutôt que toute 
substance simple étant impérissable , et toute 
amë par conséquent étant immortelle, celle 
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qu'o& ne sauroit refuser raisonnablement axée 
bêtes y ne peut mancfuer de subsister aussi tou*- 
j ours 9 quoique d'une manière bieb diffeirente 
de la nôtre , puisque les bêtes y autant qu'on 
en peut juger , manquent de cette réflexion 
qui nous fait penser à nous-mêmes : et ron* 
ne voU point pourquoi les hommes ont tant 
de répugnance à accorder aux corps des autrei 
créatures organiques^ des substances immaté-* 
rielles impérissables -, puisque led défenseurs 
des atomes ont introduit des substances^ maté*^ 
rielles qui ne périssent point , et que l'ame de- 
là bête n'a pas plus de réflexion qu*un atome. 
Car il y a bien de la distance entre le sen« 
timent y qui est commun à ces âmes ^ et la 
réflçxion qui accompagne la raison ^ puisque 
nous ayons mille sentimens sans y faire ré- 
flexion ; et je ne trouve point que les Carte-» 
siens aient jamais prouvé ni qu'ils puksent 
prouver que toute perception est accompa«* 
gnée de conscience. Il est raisonable aussi 
qu'il y ait des substances capables de per^^ 
ception au-dessous de nous j comme il y en a 
aU'-dessus ) et que notre ame , bien loin d'être 
la dernière de toutes , se trouve dans un mi* 
lieu dont on puisse descendre et monter ; au*- 
trcment ce seroit un défaut d'ordre , que cer** 
tains' philosophes appellent vacuum /arma^ 
ri^m. Ainsi la raison et la nature portent les 
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hommes au sentiment que je viens de propo- 
ser y mais les préjuges les en ont détournes. 

Ce sentiment nous mène à un autre y où je 
suis encore oblige de quitter Topinion reçue. 
On demandera à ceux qui sont de la mienne , 
ee que fei^ont les âmes des bétes après la 
mort de 4*animal,. et on nous imputera le 
dogme de Pythagore , qm croyoit la trans* 
migration des âmes, que non seulement feii 
M« Van-Helmont le fils, mais edcore un au« 
teur ingënienx de certaines méditations mé-^ 
tapbysiques publiées à Paris ^ a touIu ressus- 
citer. Mais i\ £a.ut savoir que j'en suis fort ' 
éloigné y parée que je crois que non seulement 
l^me, mais eneore'lè même animal subsiste. 
Des personnes fort exactes aux expériences 
se sont déjà appereues de notre temps ^ qu'on 
peut douter, si.)àmais un aiptimal tout-à-^fait 
nouveau est prodilit , «t rsi lesi animaux tout 
en vie ne sont déjà ^n petit avaqt la concep-* 
tion daQS les sçmences aussi bien que les 
plastes. Cetti^ de<trine étant po^ée , il sera 
rai^nnable d^ juger queœ qui ne commeince 
pa» de vivre , ne cesse ^pas de vivre non plus; 
et que la, mort, comme la générations n*est 
que la transformation du même animal , qui 
est tantôt augmenté, etf tantôt diminué. Ce ^ 
qui nous découvre encore des merveilles de 
Tàrtifice divin , ou Ton n'avoit jamais pçnsé ^ 
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c'est que les maclûnes de la nature y étant 

machines )usques dans leurs moindres parties > 

sont indestructibles , à cause de Tenveloppe- 

ment d'une petite machine dans une plus 

grande à Tinfini. Ainsi on se trouve obligé 

de soutenir en même temps et la prëesis-* 

tençe de Tame comme de l'animal , et la subsisr 

tance de l'animal comme de l'ame.... On voit 

par-là , que non seuleinent Tame , mais encore 

ranimai , doit subsister toujours dans le cours 

ordinaire des chpses* Mais les loix de la nature 

sont faites et appliquées avec tant d'ordre et 

de sagesse , qu'elles servent à plus d'une fin ^ 

et que Dieu qui tient lieu d'inventeur et d'ar-p 

chitecte , à l'égard des machines et ouvrages 

de la nature, tient lieu de roi et de père aux 

sulpstancés qui ont de l'intelligence , et dont 

Tame est un esprit formé à son image. £t à 

regard des esprits, son royaume j dont ils 

«ont les citoyens , est la plus parfaite monai^ 

• chie qui se puisse inventer ; où il n'y a point 

de péché qui ne. s' attire quelque châtiment, 

et point (^e bonne action sans quelque réco^r 

pense ; où tout tend enfin à la gloire du mo^- 

Harque et au bonheur des- sujets, par le plus 

beau mélange de la justice et de la bonté qui 

se puifgç souhaiter. , . 
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Utizitè des principes de Leibniz sur la 
Dynamique pour arrêter les progrès du 
matérialisme. 



T'orne a. Lettre au P. Bouyet , page 262. 

JLliEN n*est plus propre que la force qu» 
^admets dans les phénomènes du corps à don- 
ner de l'ouverture pour la considération des 
causes spirituelles, et par conséquent à y in- 
troduire les hommes qui sont enfoncés dans 
les notions matérielles. Ainsi je crois avoir 
rendu en cela quelque service à la religion, 
et j'espère que cela contribuera beaucoup à 
arrêter le cours d'une philosophie trop maté- 
rielle, qui commence à s'emparer des esprits, 
au lieu que je montre que les raisons des règles 
de la force viennent de quelque chose dç su- 
périeur. 
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EuPREs^^MMifT de Leibniz pour la démons^ 
iraiion é^^an^élique d'Hùct : Réficxiçns 
sur la religion. 

Tom. 5ypag. 4^7^ Epistola 5 , ad Huetium^ anno 167g. 

J 'A I appris avec une saUsf^ctioai içËBie que 
votre graod et immortel imvra^e $ur la vérité 
de notre religioB avpH c»6<i pfxm^ Sans do^ite 
il n^éteit point de sîujet qui ïiDiéritèt mieux que 
Tou$ lui consacrassiez cet appaxdl immense 
d'érudition qui vous a coutétan^t de veillesu Car 
eztfin qu'^r a4-il de plus grand qiue la religion 
et ^tti intéf edse plus forten^ent t<^s les honi^ 
mes? N'est-il paa infiniment dp|ix:>iafiiiimeïxt 
consolaiâi au milieu des misères de cette vie ^ 
d'apprendi» avec certitude que nious scimmes 
nés pour l'immiortalité , et pour une immor-> 
lalité telle que nous pouvons la désirer, c'est- 
à-dire telle que Jésus-Christ nous Tenseigne. 
Prouver qu'il est le Messie réparateur du genre 
humain, annoncé par tant d'oracles, c'est 
après la démonstration de l'existence de Dieu 
et de l'immortalité de l'ame, la plus impor- 
tante de toutes les conclusions ) et je ne vois 
pas quel plus grand avantage on peut attendr^ 
dé rbistoire et de Térudition* Je dis plus; 

' ^ rétude 



l'étude de rantiquité ne meparoît presque 
^voir d'autre usage que de nou&tuettre à portée 
de cofistater et de conserver fidèlement les 
anciens titres de notre bonheur , et si )e puis 
ni'exprimer ainsi , de notre noblesse, que nou» 
dèvolis, après notre régénération par le.bap- 
-tême , faite remonter à Jesus^- Christ. Il faut 
prouver d'abord que nos livres sacrés sont au- 
thentiques, et; qu'ils sont parvenus) jusqu'à 
nous sans aucune altération substantielle* Or- 
■on ne peut y réussir parfaitement , à moins 
xju'dn n'entende à fond les principes de la cri- 
tique, qu'on ne puisse s'assurer de( taiithenti- 
xité des manuscrits, qu'on ne connoisse le^ 
propriétés des lang^es , le génie des siècleset 
ïa suite des temps. 11 faut montrer enisuite que 
l'auteur de si grandes choses , et auquel serap- 
portent les livrfes sacrés , a été envoyé du cieL 
C'est ce qu'attestent les oracles, qui Tout an- 
noncé tant de siècles avant sa Haissance;^ les 
miracles que ses disciples ont Ëiits en son nom , 
la sainteté incomparable de sa doctrine , la 
constance des martyrs et le triomphe, de la 
croix. Mais on ne peut démontrei» que, toutes 
ces choses se sont passées comiiie on les ra- > 
tîonte , sans avoir établi solidement toute l'his- 
toire universelle , sacrée et profane f et pour 
l'établir solidement , il faut des collections die . 
manuscrits , de médailles , d'inscriptions , et 
Tome /. / N 
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toutes ies antres pièces qui composent le ttésot 
des sarans. Ctur c'est de là que l'histoire tire 
«es titres àe créances; j^aidonc souvent désiré 
que quelqu'un Toulût bien travailler à faire ^ 
pour ainsi dire , l'inventaire le plus exact qu'il 
«sero&t possible de tous ces précieux restes de 
l'antiquité que nous possédons encore. M. Gu* 
dius nous lait espérer la partie des inscrip- 
tions^ dont il a fait une étude profonde. 
M^ Spanheim et d'autres savans hommes y sur- 
tout M. de Caroavl, garde des médailles du 
cabinet du roi , nous donneront ^ il faujt es-^ 
pérer^ la partie des médailles. Mais je desirp 
encore d^)ai6 long^temps uùe histoire des mas^ 
tiuscrits , où l'on fasse rénum.é|*atioo def meil<-> 
jkurs qui se conservent encore aujourd'hui 
dans toute l'Europe , sur- tout de ceux d'après 
lesquels les éditions de$ auteurs ont été faites , et 
qui sont uniques ou du moins rares ; mais cela 
soit dit en passant. Je ma contente d'observer 
dans le moment présent ^ que le principal but 
4e toute l'étude de l'antiquité^ doit être l'éclaiiw 
cissement et la confirmation de l'histoire sa- 
crée. Je ne doute pas que votre ouvrage ne 
fournisse la plus heureuse application de ce 
principe, quoique je n'en aie encore vu qu*unf» 
partie ^ que vous voulûtes bien autrefois me 
montrer manuscrite ; et je peux déjà féliciter 
l'éruditidn cpii enfip a trouvé dans vos mains sq9 
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véritable usage; je peux aussi voui fclicitei 
vous-même sur un monument qui est en même 
temps si avantageux à la religion et si propre à 
étendre votre gloire. Je Tatteads avec xxne vivo 
impatience , quoiqu'il soit dëjà en route pout 
parvenir jiisqu*à nous. Notre souverain , le duc 
de Brunswick et de Lunebourg, ne l'attend pas 
moins impatiemment que moi. C'est un prince 
d'une pénétration extraordinaire, cmieux de 
toutes les belles connoissances , et sur -tout de 
rérudition sacrée. Votre nom ne lui est pas in- 
connu y et il m'entendoit avec le plus grand inté- 
rêt lui rendre compte du plan de votre ouvrage, 
Je vous souhaite une heureuse santé , et je voud 
prie de continuer vos bontés à Thommé du 
monde qui admire le plus vos vertus et vos 
talens. 

m§ ' jt't gggspsBsa ji I ■ , 1 ' I aaeasssaaaasgaasgBag i 'm , 1 ' ssa±seàssam 

Compliment à M. Huety sur sa démons^ 
tration éi^arfgélique : Etude de la critique 
nécessaire à la religion. 

Tome S , ptige 4S8. Episiala^f an. 1679. 

J £ vous témoignois souvent , mons&eur , lors« 
que j'étois en France, et que je jouissois dé 
vos savantes conversations , avec qu^ empres- 
setnent j'aftendois l'édition dû bel ouvragei 
ànhi' Vous aviez hiejx voulu me faire voir le 



19^ DÉMONSTRATION iVAN5iLIQUE 

prospectus; e]t je ne vous dissimulerai pas qu'Un 
tel ouvrage n'ëtoit guère facile qu'à vous seul j 
parce que vous êtes le seul peut-être dans 
notre siècle qui possédiez le vaste fond d'éru- 
dition et de philosophie qull ex,ige. Enfin )& 
J'ai vu , et j'ai été parfaitement confirmé dans 
la grande idée que j'en avoiâ conçue. Je suis 
redevable de cette lecture à notre souverain , 
prince rempli du plus grand zèle pour la solide 
piété, et doué d'une pénétration d'esprit in- 
croyable à tous ceux qui n'ont pas comme 
moi le bonheur de le voir et de Tentcndre. Son 
sentiment a toujours été qu'un sujet, co^m» 
le votre, ne pou voit être dignement traité que 
par un auteur, qui^ à un génie étendu j join- 
droit de profondes connoissances. Aussi. quand 
|e lui fis part de .votre dessein , il donna ordra 
aussi-tôt que l'ouvrage lui fût envoyé dès qu'il 
auroit paru. Il en attendoit infiniment , et il 
n'a point été trompé dans son attente. 

11 est vrai que tout homme qui possède cet 
esprit d^ordre et de combinaison qui caractérise 
le philosophe , pourra démontrer en général , 
d'après les premiers objets qui tombent sousi. 
nos sens, qu'il faut admettre une religion et 
une providence. Car puisqu'il n'est point de 
cause qui ne puisse être démontrée par chacuu * 
de ses effets , il n'^est par conséqu,ent aucun 

phénomène daos k nature qui n^ fournisse un^ 
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fireure de l'existence de Dieu. Or les preuves 
ne sont rien de plus que des arrângemens de 
nos pensées, propres à faire connoîtrc la coii- 
nexion des choses. - 

Mais quand il s'agit de démontrer la téritë 
de la religion chrétienne , il faut bien plus dé 
ma^iériàux et de recherches. Car il s'agit de la 
chute et de la réparation du genre humain i 
des différences des nations , des écritures leà 
plus anciennes ; et cette discussion demandé 
non seulement un philosophe , mais encore un 
«avant , et même quelqu'un qui soit l'un et 
l'autre dans le degré le plus éminentj J'entends 
par un savant , tel que vous êtes , monsieur ; 
car quel exemple puis-je citer plus à propos? 
çt qui, jamais mérita mieux que vous ce glo- 
rieux titre dans le sens où nous allons le défi- 
nir ? J'entends , dis-je, un homme qui possède 
et qui a. combiné dans sa tête les événemeiid 
les plus: importans arrivée daps le nîondecon- 
pu y dont la mémoire s'est conservée parmi les 
hommes.; et pour entrer dans un plus grand 
détail y j'entends un homme qui connoît le» 
principaux phénomènes du ciel et de la terre^ 
l'histoire de la nature et dés arts, les émigra^ 
tionsdes peuples, les. révolutions des langues et 
des. efnpi£e3 , l'état présent de l'univers , en uû 
mot, qui. possède toutes les connoissances qui 
n^ gçn% pas: purement de génie, et qu'oot 

N 3 
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|i*acqiiiert que pax l'inspection même d^sckoéèt 
et la narratioi;! de$ faofnmed 3 et voilà ce qui-faii 
la ^Séreûee de ta philosophie à l'éfudition j là 
première est à la seconder ce qù*une question do' 
t^aison du de droit e^t à une question cEe fait; 
Or quoiq^ les théorèmeis qfi'oii, découvre par 
|a seule forée du génie puisdent être éeirïts et 
trajnsmis à la po&térit^^ awài bien ^ue^ les ob^ 
âetvations et tfaistôirei ii y a pourtaM entre' 
les uns et las autres cette dijEférehce, que le^ 
théorèmes tirent leur autorîtë ^ tion des Mvres 
^ui 1^ ont faiît par vaatior jusqu'à uou^s / Dol3ds d& 
l'évidfsHde de» démonstrations qui ks aecomn^ 
pagne èneore atijoiird'iiui..... auUeu qurFàu*' 
torîté des histbires cdt toute fondée sûr lest mo^ 
ti^umens. Cest de là qu'est uée ki critique^ céb 
art si néeeâsaire ^ et qui a pbur objet de àis^ 
cerner les monumens> tels que les inacrtfrtiààs | 
Jes médaillés ^ les livres ittiprinaiés ou.. maiKiS«« 
crits. Poiur moi^ je p^enscf que si ceirart^ oubiiil 
pendant si kmg-temp9 ^ a reparu avec éclat ^ ,a 
été si soigneusement cu^iré dans les deisx der^ 
nièrs siècles^ et si heureusement favorisé par 
la décoiCivérte de riÉatprimerife, e^est un effef 
de la divine protndeiK^e , qui'avoit prhfclpàle-^ 
ment en vue de répaudre plus de iomières suif 
hu vérité de la i^eli^àti ebrétieime* Ji^ sais^ que 
l'Iôstoire est d'une grand» Utilité p(>ur jburni* 
k la postérité dû beaùji modèfe», exeiter lei 
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Hommes à faii?e aus^i des action» qui ioftmQi'tat 
lisent leur mémoii'e ^ fixer les linâtea^ 4@s Qm^ 
pires j termiûer les diffëtend^ des sor^yex^sis^ Je 
sais enfin que nous loi devrons ce speotaclti âe9 
révolutions humaines , si iâtétes^ant , ai V9^ii$ 
et si magnifique. Ces avantagea sont grandie) 
je Taboue ^ mais ils ne prouvent peiat qîuô !'€> 
roditiaii soit niéceasaire. Eh ! comblexi 0$t-il de 
nations qui en sont ptivées , et qui, pia^ssex^t 
pourtant des principales commodités de la vw? 
L'histoire et la critique ne sQ9t dpw^TJraimc^ 
nécessaires que pour établir U vérité de lar^i»^ 
ff!(^ chrétienne* Car je ne doute pas que si FaETt 
èé la critique périssolt une fois totaletaent j^ l^ 
instrainens humaiiabs de la foi divine « c'est-ài^ 
dire les môtih de crédibilité ne périssent e«L 
ineitoe temps , et qui^ noua n'aûm^s plus rie^i 
de sotidè pour démontrer à un çhipoîs , à ui^ 
^f ou à un mah^métau y I4 vérité de motre 
r^Iigîonl Suppose]!^ fm effet qut^les histoires far 
fauleuses de Théodorie y doiikt \e%. neutrices eu 
Allëcnagne endorment les enfant^ ^ .puisi^ 
sent plus^ être discernées d'aveip les relatious 
de Cassiodore , écrivain eontempt^rain de* ci^ 
Prinee ^ et son premier minijsitm : supposa 
«qtfil vienne un teâips où To» doii^tç^si Afex^n- 
drerkhGrand n'a pas été généri^ dçs^arméesd^ 
SalomoU) ainsi qi» les Turcs 1^ croient j, mpr 
puse* .qu'au H^m d^ Tlte*liv©'^t de To-cite.^ 

,-N 4 
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nous n'ayions plus que quelques ouvrages bi«a 
ëcrits ^ si vous voulez , mais pleins de futilités^ 
tels que sont ceux, où l'on décrit aujourd'hui 
les^ amours des grands hommes; en un nK)t> 
faites revenir ces tenips. connus seulemehtpar 
les mythologistes , tels que sont ceux qui che» 
ies Grecs ont précédé Hérodote, il n*y aura 
plus de certitude dans les faits ; et loin qu'on 
puisse prouver que les livres de l'Ecriture sainte 
sont divins , on ne pourra pas seulement prouver 
qu'il sont d'un tel temps et de tels auteurs. Je 
tîrôîs même que le plus grand obstacle à la reli- 
gion chrétienne dans l'Orient , vient de ce que 
ces peuples qui ignorent totalement ^histoire 
universelle, ne sentent point la force des dé- 
monstrations sur lesquelles la vérité de notre 
Religion est établie dans votre ouvragé; et ils 
ne la sentiront jamais parfaitement, à moins 
qu'ils ne se policent et ne sHnstruisent dans 
notre littérature. Je ne pense jamais à cela ; 
que )e ne voie avec chagrin cette classe d'éru- 
dits y que nous appelons critiques , et qm> est 
préposée ddns la république des lettres à la 
garde des monumens, diminuer tous les jours^ 
au point défaire appréhender qu^elle ne s'étei- 
gne dans quelque temps. Elle étoit au com-' 
mencement de ce' siècle très - florissante , et 
surchargée ei> quelque sorte du trop grand 
nombre de ses sujets. Fersooae n'étoit réputé 
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saTant , si on ne lui entendoit dire frëquem-r 
ment : j'efface , je corrige , j'ai Un ancien 
manuscrit ^ les copistes ont corrompu ce 
texte. J'avoue que les disputes sur la reli- 
jgion entretenoient et animoient ce genre d'é- 
tude; car il n'y a point de mal .qui ne donne 
naissance à quelque bien. Comme il falloit sou- 
vent disputer sur le sens des écritures, sur le: 
sentiment des' anciens, sur les livres supposés 
ou véritables; et dans la grande liaison que 
toutes les choses ont entre elles , comijûte on ne 
poil voit juger des écrivains sacrés de chaque 
siècle, sans être versé dans la connoissance de 
tous les genres de monumens , il n'y cîut donc 
fiien dans toutes les bibliothèques qui échappât, 
à la curiosité et aux recherches des critiques. 
Jacques, roi d'Angleterre lui-même, et plu- 
sieurs personnages qui occupoiênt les premiers 
rangs dans l'église et dans l'état, se mçloient 
dans ces discussions au-delà peut-être de ce qui, 
convenoit à leur caractère. Mais enfin ces dis-, 
putes ayant dégénéré en guerre ouverte, et les 
sages voyant qu'après de si loûgs débats et une, 
si grande effusion de sang, on étoit aussi peu. 
avancé qu'auparavant, qu'arriva-tril? C'est 
que la pai± étant faite , plusieurs personnes se 
dégoûtèrent de ces questions , et en général , de. 
Pétude de l'antiquité. II se fit alors une révolu-, 
lion , qui fut poui; ainsi dire une nouvelle époque 
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dans les études. Quelques aufeiiis cëlèbreary 
par de belles découvertes et des systèmes faeu-^ 
reux, tournèrent les esprits vers Tétude de la 
nature y en leur faisant espérer qu'avec le se-< 
cours des mathématiques y ils parviendroient 
à la connoître. Ces auteurs furent Galilée , en 
Italie, Baecm ,' HarVée et Gilbert ^ en Angle« 
terre , Descartes et Gassendi en France y et uit' 
liomsie qui ne le cède à aucun des premiers , 
Joaehiin Junglus', en Allemagne. Il faut cou--: 
Vt^nir que ee dernier g^ire d^étude a de grand» 
sttttaits et une utilité évidente. Ce n'e$t pas^ici 
le lieu de faire connoitre en quoi il me paroit 
aujourdiiui défectueux , et comment il arrive: 
que tes disciples de quelques-uns de ce» grands 
hommes, au milieu de tant de secours, ne font 
pourtant rien de mémorable. Je me cont^ttte 
(Pobserver que depuis cette époque , l'étude de 
]%âtiquité et ^érudition solide, sont tombées- 
dans'une espèce de mépris^ jusque là que'3quel« 
ques dcrteufi» a?ffeotent de n^employer auoune 
dtatio0 dans leurs ouvrages , soit qu^ils veuil^ 
lent pan)ltre avtoir émt de géâie y soit quHls ne 
dbeVchent qu'un prétexte à leur paresse. Ce^ 
pendant , dans^ les choses de fait, 1-usage des 
âÈutorités et des témoignages est absolumenfe 
nécessaire y à moins qu'on ne prétoide qu'une 
écrit fait sur k champ , est préférable à un 
traité où l'on a mis des dîscussîoiis et des reip* 
cherches* 



Ainsi , moaûem, ââns tu draint^ ^tt'Utt pré' 
Jugé di dangartux nô s'étende de ^lu^ eu plus ^ 
il est bon d'avertii^ tes hommes ^ en \em pYopo-' 
Sânt en même temps votre bel ouvrage pour 
modèle j qu'il est de PiHt^î^èt de la religion que 
le goût de la bonne érudition se conserve* 
Cet oit un avertissement que M. Casaubon le 
fils a déjà donné il n*y a pas bien long-temps 
dans des écrits anglois. Il y déclare ^ et non 
sans raison , qu'il craint beaucoup pour la 
plëtié^ si Pon néglige ï'élude de ï'iafitiqiaÉté et 
les bonnes lettres , ^omr sie titrer linicfUieniènt 
|l larecberclie de la cfaNlfif e. AvtêA je iï?»ppi^uvé 
point du tout ces komn^s sans^ re^iect peut 
i'atrti<Juké , et qui f)^fent de Piélton et d*Ari«i* 
tof é , coMme de qttelqises mi^râbles sophistes^ 
8'H^ avaient lu avec plus (^attention les écîritê 
de <?es' grands hommes , ils tîendroîent un tout 
atotre langage. Car j'ose dire que îa doctrine 
de Platon sur la métaphysique et la morale> 
quepett de personnes puisent dans sa sotrrce-, 
est sainte et fuste ; et tout ce qu'il dit de la. vé** 
Hté et des idées éterneMes , Vraiment acfari* 
faible. La logique , ht rhétorique et la politique 
(^AristGWe, entre les mains d'un homme qui a 
àa /génie et àt l'e:«pé»îetiC6 , sont d^iue très^i 
grande utilité dan» le cours de la vie. Là vêrl^ 
table notibnf du ed!atinu qu^il nous a donnée 
dkns 4a, physique ^^rette y et qu'il a défendue 
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contre les spécieuses erreurs des platonidén^ ^ 
est une chose d'un grand pri^c. EnlBn ceux qui 
entendront Apollonius et Archimède , adnairer 
ront avec plus, de réserve les découvertes de 
nos modernes les plus illustras* * . 



Suite du même sujet. 

Page 461 , Epistola 5. 

J £ suis bien fâché (il écrit encore à M« Huet) 
que mes lettres vous éoient parvenues si tard ; 
l'en admire d'autant plus votre bonté, puisque 
vous avez bien voulu répondre avec tant de 
politesse à des lettres non seulement écrites à 
la hâte , mais encore qui n'avoient plus le mé-r 
ritedeTà-propos : car j'y parlois de votre our 
vrage comme n'étant point imprimé , et pour-: 
tant il avoit paru depuis lopg-temps au mp-: 
ment où elles vous ont été rendues. Il est par-: 
venu de très-bonne heure à notre souverain; 
j'avois si bien pris mes çiesures^ qu'il est diffî-r 
cile qu'en Allemagne personne l'ait eu avant 
nous. £)n cela, je n'ai pas seulement servi mon 
inclination propre : j^ai encore rempli les in- 
tentions de mon prince , qui avoit depilis long- 
temps le plus grand enipressement de le voir. 
A peine étoit - il arrivé , qu'il en a parcouru 
lui - même les principaux articles j et il m*4. 
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ëîiargë d'examiner les autres avec soin, et de 
lui en rendre compté. Je n'ai jamais exécuté 
d'ordre avec plus de plaisir. Ciel ! • quel trésor 
d'érudition vous « avez renfermé dans cet ou- 
irrage ! quelle abondance et enmêmetemps quel 
ordre ! L'abondance est telle qu'il semble que 
vous ayiez dû travailler plusieurs années à en 
rassembler les matériaux : et d'un autr€; coté , 
tout s'y suit, tout y est enchaîné d'une ma- 
nière si naturelle , qu'on pourroit ci'oire que 
vous l^vez composé d'un seul trait, pour aiinsi 
dire , et avec le seul secours de la mémoire. 

Assurément vous pouvez vous flatter d'avoir 
laissé un ouvrage immortel , et vous rie pouviez 
faire un plus sage et plus' nlagnifique emploi 
de cette érudition qui vous a coûté ta,rit de 
yeilles. Vous avez bien démontré le poiat ca- 
pital y c'est-à-dire que les prophéties ont été 
accomplies en notre Seigneur. Comriient eu 
effet un si merveilleux accord pourroit -il être 
l'ouvrage du hasard? Pour moi qui n'ai jamais 
douté que ce monde né fût gouverné par une 
sduyeraine providence, je regarde comme ;un 
trait particulier de cette providence divine > 
que la religion chrétienne , dont I9. morale est 
srsQ^injte^ ait été.re^êtue à nos yeux de t^nt 
d'admirables caractères. Car je ne disconviens 
pas qu«r cette ^même providence ^e mianifeste 
dans Ja iconservatioii dç TégUse cathôU^uè.- 
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Ainsi pour en Tenir à la dernière partie do 
votre lettre y f ose dire qu'il ne fient pas à mol 
et à plusieurs autres , que nous ne communU 
quions avec les catboliques. Si on nous ré-» 
pousse ) ou qu*on exige de nous des conditions 
qu'il ne soit pas en aiotre pouvoir de fournir ^ 
FOUS êtes trop équitable pour ne pas voir qu'il 
ii'y a plus rien à nous imputer. 



. •«••• 
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JdAXTMK du plus sûr en matière dû religion^ 
•, Tpmèô 5, p€^e 55. B^nrnrifu^^ ^wr rjEntbouHmme. 

jyiiLORD Shaftsbury rëfiite une maxime 
que bien des habiles gens prennent pour éxcel« 
lente, et il cite à la marge l'archevêque TiU 
lotson , M* Çascal et autres* Voici comme Ton 
conçoit ici cette maxime : c'est qu'il faut faire 
tous ses eflforts pour avoir de la foi , et croire 
tans exception tout ce qu'on nous enseigne ; 
parce que s'il n'«st rien de ce que nous croyons ^ 
il lïç nous arrivera aucun mal de nous êtr^ 
ainsi trompés : mais si ce que l*on nous en<« 
seigne est effeotivement conune on nous le dit, 
nous courons grand risqué , et nous avons tout 
à appréhender de notre manque de foi. 

L'auteur croit que cette pensée est inf^ 
rieuse à Dieu et rend les geni plu$ libertins t 



inàit il me semble que la maxime n*e&t pas 
bien conçue $ il ae s'agit pas tant de la foi que 
de la pratique. M. AmaUd, dans son Art de 
Penser 9 et M. Pascal, dans ses Pensées , $ou^ 
tiennent que }e plus iûr est de vivre ^eonforr 
mément aux loix de la piété et de la vertu^ 
paBce qu'il n'y aura point de danger de le faire 1 
et qu'il y en aura beauccmp de ne le pas faire* 
Ce raisonnement est bon ; il ne donne pas prq* 
prement une croyance , mais il oblige d'agir 
suivant ies^ préceptes de la croya^tcl? : car on 
n'a pas la croyance quand on veut , mais on 
agit comm» l'on veut. Ce n'est pas le manque 
de croyance qui mérite proprement d'être 
puni , mais ia nxaUce et Tobstination } et c^e&lf 
ce que beauicoup de théologiens resconnoissent 
expressément» 



i*-"^**i 



Ma^ièkè abrégée de démontrer la vérité 
de lu religion chrétienne^ 

Tome 5 , pa^e 544* Epistala 2^ , ad Spizelium^ 

V>*£ST un ouvrage presque immense qu^imé 
réfutation solide et complette de tout ce qu'oa 
peut objecter contre la religion chrétienne^ 
msrce qu'une semblable réfutation enveloppe 
foutes ïe$ grandes difficultés dç M théologie 
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exégétique, historique, scholastique et pùlé^- 
mique. Il est donc convenable de traiter Id.. 
matière en abrégé, jusqu'à ce.quequelqu'ua^ 
la traite dans toute son étendue; et Voici com-^ 
ment on doit procéder. Il faut d'abord démon* 
trer rigoureusement • la vérité de la religion 
naturelle . c'est-à-dire l'existence d'un être 
souverainement puissant et souverainement, 
sage, que nous appelons Dieu, et Timmortà* 
Hté de notre ame* Ces deux points solidement 
établis , il n'y a plus qu'un pas à faire, i^u'on 
remarque d'un côté que Dieu n'a jamais dû 
laisser les hommes sans une religion véri? 
table } et que de l'autre on montre qu'il n^est 
aucune religion connue, qui, considérée par 
rapport aux motifs de crédibilité , puisse entrer 
en parallèle avec la religion chrétienne; la 
nécessité d'embrasser celle-ci est une consé- 
iquence immédiate de ces deux vérités évi- 
dentes. Cependant, afin que la victoire fut 
parfaitement complettej et que la bouche 
fût à jamais fermée aux impies, je ne me 
lasse pas de désirer qu'un jour il s'élève 
quelque homme savant dans Thistoire , les 
langues , Ja philosophie , en un mot dans . 
tous les genres d'érudition , qui montre avec . 
évidence toute l'harmonie et la beauté d« 
la religion chrétienne ^ et qui dissipe sans 
rétour les objections innombrables qu'on peut 

proposer 
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fxroppèer contre ses- dogmes, son texte et' son 
histoire (i). . 



Ma^jèrm de bien établir la irrité de la 

Religion chrétienne. 

» 

Tome & y page 245. Lettre 5 , à- M, Th.Burnet. 

"tiN théologien habile,, quia été professeur 
de ma,thémàtiques , mè consulta dernièrement 
si on ne ppurroit pas écrire la théologie^ me^ 
thpdo mathematîcd. Je lui répondis qu'on le 
jpduvoit assurément, et que j*avois moi-même 
fait des échantillons là-dessus; mais qu\in tel 

' ( t) M . Leibniz eroyott que la connoissance de Târafie seroit 
trè^utile pour iHntdligence de l'Ëcri tare Satntev « C'est une 
I» afiaire bien diâicile , dit-il ( t. 6 , p. 226 , lettre à M^ Tho»- 
w • mas Burnct ) , que de réussir dans Texplication de rEcrî^- 
» ture Sainte. Nous n'avons qu'un seul livre dans l'ancienne 
tt langue hébraïque , c'est-à-dire , que ce qu'il y a dans la . 
» Bible y et ses auteurs ont été fort éloignés de nous. Je suis 
« persuadé' que lorsque nos européens posséderont mieux 
» ^érudition * arabe , ils découvriront bien -des choses qui 
» serviront à éclaircir r£critare Sainte tout aotremccrt 
» qu'on ne croit f et la langue hébraïque est à l'égard de 
» l'arabe-, à-peu-près comme le hollandois à l'égard de 
» l'allemand, c'est-à-dire, qu'elle n'est qu'un dialecte.... 
i Jusqu'ici j'ai préféré Grotius à tous les interprêtes; et 
>( î^ai été en cela de l'avis d'un socinien qui l'appeloit 
*' Oracubirn Delphicum-yi^TCc qu'il éloit de Delft w . 

Tome L O 
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ouvrage ne pourroit être. achevé sans donner 
auparavant aussi des élémens de philosophie , 
au moins en partie , dans un ordre mathéma- 
tique, c'est-à-dire, autant qu'il seroit néces- 
89.ire ppur la théologie. Et comme vous dejsirei; 
aussi, monsieur, que je vous dise mes senti- 
mens sur la manière de bien établir la vérité 
de la religion chrétienne, et que votre zèjle 
sur ce point est extrêmement louable, je vous 
dirai ce que je souhàiterois qu'on fît. 

Je vous avoue que nous avons quantité d'exr 
cellens livres sur la vérité de la religion chré- 
tienne. Les pères qui ont écrit contre le^ 
païens, ont été plus heureux à combattre 
Tidolâtrie, qu'à soutenir nos mystères. Il faut 
avouer néanmoins que les ouvrages d'Origène 
contre Celse, de Lactanee contre les païens 
en général, de S. Cyrille contre l'emperéur 
Julien , et de S. Augustin , de civitate Dèi ^ 
contiennent des choses excellentes , à quoi on 
peut ajouter ce que Philoponus a fait contre 
Proclus , quoique les raisonnemens de Philo- 
ponus ne soient pas toujours exacts. Je trouve 
encore bien des bonnes raisons dans S. Gré- 
goire de Nysse. Du temps des scholastiques ^ ' 
on a fait plusieurs bons livres contré les juifs 
et les mahométans , à quoi on peut ajouter 
ce que Thomas d'Aquin a fait contra pentes. 
Lorsque les lettres ont été ressuscitées , Piq 
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de la Mirande et Reuchlin ont profilé deâ 
livres des cabalistcs juifs 3 le cardinal Bessa-^^ 
rion et d'autres platoniciens se sont servis uti- 
lement des livres de Platon , de Plotinus et 
d^autres platoniciens > en quoi iU ont suivi 
r^xemple des pères , et sur-tout de l'auteur 
du livre faussement attribué à Saint Dfenys 
Taréopagite, qui auroit été apporté en Eu* 
rope dans le neuvième siècle. AugustinusSteu»- 
chus fit un enchaînement' assez joli de toutes 
ces choses dtms son livre de perenni Philo-^' 
sophiâ. Mais l'ouvrage de M. Duplessîs.Mor-* 
nay , delà Vérité de la Religion chrétienne^' 
le surpassa de beaucoup j. et l*incomparabie 
Grotius 'se surpassa lui-même j et tous lès' 
autres anciens et modernes, dans son livi*c d'or- 
qu'il fit sur le mênie sujet* Il a été suivi de 
plusieurs autres. Je me souviens d'avoir vu un 
petit livre daBrenius, théologien remoiltrant, 
sur la vérité de notre religion , qui n'étoit pâs- 
mauvais. Depuis peu, M. Htietj maintenant' 
éyêque d'Avraiiches, s'attacha particiilièté-J 
ment dans ses démonstratîoiis évangéliqués à^ 
montrer que les prophéties du vieilx Testament' 
avoient été exactement remplies en la per*- 
spnne de. Jésus-Ghrist j et comme Dieu seul- 
peut dire des particularités sur FaVenir, qui 
passent les anges mêmes ^ il en conclut que. 
les livres des deux testamens sont divins. Ce 

O 2 
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raisonnement est bon , et le livre est plein 3'^- 
rudition , quoique je ne sois pas de son senti- 
ment à regard d^ toutes les digressions , bien 
•que savantes , qu'ij fait enjlrèr dans son ouvrage , 
lorsqu^il fait venir de Moïse et des Hébreux 
presque tofjtes les^ divinités et les fables du 
pagaadsme ; en quoi il me semble que non 
s^^leniient lui , mais encore plusieurs autres 
excèdent et donnent trop de carrière à l'ima- 
gination et aux jeux d'esprit. Mais ce petit 
défaut ne fait po^nt de tort au raisonnement 
principal. Je' ne vous parlerai point de plu- 
sieurs auteurs tant Anglois que François , et 
même Allemands , qui ont écrit tout fraîche- 
ment sur le même sujet 3 et au lieu de juger 
des ouvrages d'aut^ui , je vous dirai com- 
ment il faudroit procéder y à mon avis y pour 
mieux satisfaire les e&prits raisonnables. 

J'ai remarqué plusieuirs fois , tant en phi- 
losophie qu'en théologie , et même en matière 
de médecine , de jurisprudence et d'histoire, 
que nous avons une infidité de bons livres et 
de bonnes pensées dispersées çà et là, mais 
que nous ne venons presque jamais à des ^to-. 
blissemens; j'appelle établissemens lorsqu'on 
détermine, on achève au moins certains points, 
et on met certaines thèses hors de dispute pour 
gagner du terrain , et pour avoir des fonde- 
mens sur lesquels on puisse bâtir. C'est pro-» 
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^Fement la méthode dés mathématiciens qui 
Sfd parent cettuM^ah incerto , mpentum ab 
invenïendoj et c'est ce qu'en d'autres matières 
nous ne faisons presque jamais , parce <f uc nôu^ 
aimons à flatter les oreilles par de beaux dîsr- 
cours , qui font un mélange agréable du cer^ 
tain et de l'incertain , pour faire recevoir Tua 
,à la faveur de Taùtre. Cette manière d'écrire 
est aisée, aux savans et aux beaux esprits , qui 
ne manquent ni de pensées , ni de cotinoxs>- 
sances ^.tii'd'exfiressions agréables; et plaît 
aussi a.ux;lecteur» , qu'elle amusé avec plaisir 
pendant la lecture. Mais, c'est ordinairement 
un bieii passager , c<>mmë la musique et la 
comédie, qui ne laissé {pàg* 24^) presque 
point d'efiet dans les esprits et né le» met point 
en repos j et cela fait qu'on tourne toujours en 
ro^ , et qu'on traite toujours les meines ques^ 
tioBi d'une manière problématique et sujette 
à mille exceptions. On mena un jour M. Ca- 
saubon le pèire dans une '. salle de la Sorbonne > 
et on lui dit qu'il y avoit plus de trois cents 
ans'qU'oiî y disputoit j il répondit, qu^a-^^on 
décidé? Et c'est justement ce qui nous atriv» 
dans la plupart de nos études. Votre grand 
Bacon a fait la même remarque. Les hommes 
n'étudient ordinairement que par ambition 
et par intérêt , et l'éloquence leur sert pour 
obtenir leur but j au lieu que la vérité demande^ 

O i 
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des mëditatioxis profondes, qui ne s^accom- 
modent pas avec les vues intéressées de là. 
plupart de ceux qui se donnent aux étude». 
C'est ce qui fait que nous avançons si peu , 
quoique nous ne manquions pas d*excellens 
esprits qui pourroient aller bien loin , s'ils s'y 
prenoiçnt comme il faut. Je suis assuré que 
si nous nous servions bien des avantages et des 
connoissances que Dieu et la nature mous ont 
déjà fournis, nous pourrions déjà remédier à 
quantité de maux qui accablent les hommes , 
et guérir même quantité de maladies , qui ne 
^e guérissent point par notre faute j et de même 
nous pourrions bien établir la vérité de la 
religion, et terminer bien des controverses qui 
partagent les hommes et causent tant de maux 
au genre humain , si nous voulions méditer 
iaveç ordee et procéder comine il faut. :U|^st 
vrai que plusieurs sont si entêtés , que q^pad 
on leur donneroit des démonstrations de ma- 
thématiques les plus incontestables , ils ne se 
xendr oient pas ; mais il seroit toujours bon 
d'avoir ces démonstrations qui feroient leur 
eflfet tôt ou tard sur des esprits de meilleure 
trempe. Voilà donc ce que je deisire qu'o» 
fasse. 

Voici maintenant comment il faudroit pro-i 
céder. Je distingue les propositions dont je vou^ 
dr ois qu'on fit des établissemeus , en deux 
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espèces : les unes se peuvent démontrer ab- 
solument par une nécessité métaphysique et 
d'une manière incontestable j lés autres se 
peuvent démontrer moralement , e-est-à-dire , 
d'une manière qui donne ce qu'on appeîle cer- 
titude morale ^ cortime nous savohs qu'il y a 
nne Chine et un Pérou, quoique nous ne les 
âyions jamais vus , et n'en ayions point de dé- 
monstration absolue. Saint Augustin , dans 
Bon livre de utilitate credenéi^ a déjà fait de 
bonnes réflexions sur cette espèce decertîtude^ 
C'est comme nous savons^ que nous ne son- 
geons pas à présent , quand nous lisons et écii-^ 
vons cette lettre , quoiqu'il seroit possible à 
•Dieu de nous faire paroître toutes les choses 
dans un songe de la manière qu'elles nous pa- 
roissent présentement, et qu'ainsiiln'y a point 
de nécessité métaphysiqujs qui nous assure que 
nous ne songeons pas. Ainsi donc les vérités et 
}es conséquences théologiques sont aussi de 
deux espèces : les unes sont d'une certitude 
ihétaphysique , et les autres sont d'une certi- 
tude morale. Les premières supposent des dé- 
finitions, des axiomes et des théorèmes^ prî^ 
de la véritablç philosophie et de la théologie 
naturelle. Les secondes supposent en partie 
l'histoire et les faits, et- en partie l'interpré- 
tation dés textes 5 et pour établir la vérité et 
l'antiquité des faits ,' la génuinité^ et la divinit(î 

O 4 
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de nos livres sacrés y et même Taiifiquité eo 
clésiastique, et enfin le sens des textes , i):faut 
encpre avoir recours à la véritable philt^ô-* 
phie et en partie à la jurisprudence naturelle^ 
De sorte qull semble qu'un tel ouvrage de* 
mande non seulement l'histoire et la théologie 
prdinaire, mais encore la philosophie^ la 
mathématique et la jurisprudeûçe; car la 
philpspphie a deux parties , lathéorique et la 
pratique. La philosophie théorique est fondée 
çur la véritable analyse ^ dont les mathélna'^ 
ticiens >donnent des échantillons y mais qu'on 
doit applique;: aussi à la métaphysique et k 
la théologie naturelle y en donnant <lç boQoes 
définitions et des axiomes solides. Maislapliîi> 
losopHe, pratique est fondée $m la véritable 
topique ou dialectique , c'est-à-di«e sur l'art 
d'estimer les degrés^ des preuves y qui ne so 
trouvient pas encore dons les auteurs logi* 
ciens, mais dont les seuls jurisconsultes ont 
donné des échantill(Ons qui nie sont pas à mé^ 
priser y et qui peuvent servir de cômibencef 
ment pour former la science des preuves , 
propre à vérifier les. faits historiquies et à dour 
ner le sens des textes. Car ce sont les juris- 
consultes qui s'occiipent ordinairement de Yun 
et de l'autre dans les pix)cès« Ainsi ayant qu^od 
puisse traiter'la théologie par la méthode des 
établissemeas, comme je Tappelle, il Êiutune 
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métaphysique ou tMologi^ naturelle dé- 
mbns^tï'ative , et il faut aussi une dialectique 
moraine et une jurisprudence natuBelJe , par 
laquelle on apprenne déiuonstrativement la 
manièrie d'estimer les degrés des preuves. 
Car plusieurs argument probables joints en-t 
semble font quelquefois une certitude mo-* 
raie , et quelquefois non* 11 faut donc une 
méthode certaine • pour l<f pouvoir déter-» 
miner. On dit souvent avec justice que les 
raisons ne doivent pas êtce comptées , miiM 
pesées ; cependant personne ne i»ous a donné 
encore cette balanee qm doit dervir à peser la 
force des raisons. C'est un des plus grands 
défauts de anotre logique, dont naiis nous res^ 
«entons même dans les matières les plus im-« 
portantes et les plus sérieuses de la vie ( pag^ 
246 ) y qui regardent la justice ^ le repos et le 
biem de i'iEtat , la saaté des h<kniuînes el même 
la religion, il y a presque trente ans quejlai 
fait ces remarques publiquement, etdepui843e 
temps j'ai fait quantité de recherches pour 
jeter les fondemens de tels ouvrages ; mais 
mille distractions m'ont empêché de mettre au 
net ces élémens philosophiques, juridiques et 
théologiques que j'avois projetés. Si Dieu me 
donne encore de la vie et de Ja santé , j'en 
ferai ma principale affaire* Je ne prôuverois 
pas encore tout ce qu'on peut prouver , mais 
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je prouverois au moins une partie très-înïpor- 
tante pour commencer la méthode des établis- 
semens , et pour donner occasion aux autre» 
d'aller plus loin.,..* 

- Vous avez raison , monsieur , de dire que 
ks travaux qui serviroient à établir la vérité 
de la religion , vaudroient mieux que This- 
toire de Brunswick. Je serois bien fâché aussi, 
si je devois être toujours occupé à cette his- 
toire. Mais comme presque tout ce que je me 
suis proposé pour l'histoire de Brtmswick est 
mis ensemble , et qu'il ne reste à mettre que 
la dernière main et la connexion , je la compte 
quasi pour faite.... J'espère que mes décou- 
vertes de mathématiques , dont le public est 
déjà instruit maintenant , et qui ont été même 
applaudies des plus excellens hommes de votre 
île ( où pourtant les sciences mathématiques 
sont dans leur trône ) , contribueront en quel- 
que chose à doQ,ner du crédit à mes médita** 
tions philosophico-théologiques^ 
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yivANTA G E que les pensées de Pascal sur 
la Vérité du Christianisme déchoient tirer 
de ses découçertes même, jivantage que 
tirerait des Découvertes de Leibniz l& 
trapail qu'il préparait sur la religion. 

Tome 6 , page 247. Lettre à M, Th. Burnet. 

iVloNSiEUR le duc de Roannez, qui avoit 
été ami particulier de M. Pascal , m'a raconté 
l'anecdote suivante : 

On sait que M. Pascal^ qui est mort trop 
tôt 5 s'étoît à la fin adonné à établir les vérités 
de la religion ; et comme il passoit avec rai- 
son pour un excellent géomètre, ses amis, 
bien intentionnés pour la religion, étoient bien 
aises de son dessein , parce qu'ils jugeoient 
que cela seroit avantageux à la religion même, 
quand on verroit par son exemple que des es- 
prits for^s et solides peuvent être bons chrétiens 
'en même temps (i)...- Si les belles productions 

(i) Il arriva, dit M. Leibniz, que M. Pascal trouva 
quelques vérités profondes et extraordinaires en c« 
te0ips»)à sur la cycloïde ; et comme ses amis croyoient 
que d'autres auroient de la peine à y parvenir, parce 
qufen eilet ces méthodes étoient nouvelles alors, ils le 
poussèrent à Us proposer en forme de problèmes à taua 
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de M. Pascal , dans les sciences les plus pro- 
îFondes , dévoient donner du poids aux pensées^ 

■ I - 1 - ■ - - n 

les géomëtres clu temps , parce qu'ils croyoierit que cela 
sérviroit encore davantage à relever sa réputation , si 
d'autres n'y pouvoient point arriver. M%is M. WalHs , en 
Angleterre , le P. la Loubere , en France , et encore d'au- 
tres , trouvèrent moyen de résoudre ces problèmes , et 
cela Ht même quelque tort à IVt. Pascal-, parce qu'on ne 
savoit pas ses raisons. Pour moi qui n'ai pas la vanité dé 
faire comparaison avec cet homme célèbre, et qui n'ai 
point celle opinion de moi , que je puisse faire des choses 
biv d'autres ne |)uissent point arriver, je n'ai pas laissé 
d'avoir le bonheur de faire quelques découvertes qui ont 
cela dé bon , qu'elles ouvrent le chemin pour aller plus 
Join, et qu'elles augmentent le nombre des méthodes qui 
font partie de l'art d'inventer. J'ai encore eu le bonheur de 
produire une machine arithmétique infiniment différente de 
celle de M. Pascal, puisque la mienne fait les grandes 
multiplications et divisions en un moment , et sans addi*- 
tions ou soustrations auxiliaires; au lieu que celle de M. 
* Pascal , dont ou parloit comme d'une chose, merveilleuse 
( et non sans raison ) , n'étoit proprement que {)our les 
additions et soustractions qu'on pouvoit combiner avec les 
bâtons de IVeper , comme a fait depuis M. Moreland } 
c'est pourquoi MM. Arnaud , Huygens , et même MM. 
Perri^cr, neveux de M. Pascal , quand ils curent vu mon 
échantillon à Paris , avouèrent qu'il n'y avoii point de com- 
paraison entre celle de M. Pascal et la mienne. 

On peut voir dans l'éloge deM. Leibniz , la note insérée 
page 40. Il est étonnant que M, Arnaud n'a^t pas cité 
M. Leibniz, à l'occasion de la machine dont il parle^ et 
qu'il reconnoit bien supérieure à celli? de M. PascaL . 
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qu'il promettoit sur les vérités du christia- 
nisHie, j'oserois dire que ce que j'ai en le 
bonheur de découvrir dans les mêmes sciences, 
ne feroit point de tort à des méditations que 
que j'ai encore sur la religion, d'autant que mes 
méditations sont le fruit d'une application bien 
plus grande et bien plus longue que celle que 
]VL Pascal avoit donnée à ces matières rele- 
vées de la théologie; out;:e qu'il n'a voit pas 
étudié l'histoire ni la jurisprudence avec au- 
tant de soin que j'ai faitj et cependant Tune 
et l'autre est reqx^ise pour établir certaijaes vé- 
rités de la religion chrétienne. 11 est vrai 
que son génie extraordinaire suppléoit à tout 5 
niai3 souvent l'application et l'information 
sont aussi nécessaires que le génie. Enfin, 
si Dieu ipe donne encore pour quelque tepfips , 
de la santé et de la vie , j'espère qu'il, me 
donnera aussi assez .de loisir et de liberté 
d'esprit pour m'acquitter de nies vœux ^ faita 
il y a plus de trente ans , pour contribuer k ; 
la piété et à l'instruction, sur la matière* la 
plus importante de toutes. 
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Remarques sur là lit^re de Toland y le 
Christianisme sans mystères. 

Tome 5 , page 142. AnnotatiuncUlœ subitaneœ ad 

Tolandi librum» 

J ' A V o I S souvent entendu parler d'un livre 
anglois intitulé : Le christianisme sans mys- 
tères. Enfin il vient de me tomber entre les 
mains. Je n'ai pu m'empêcher de le parcourir 
aussitôt. J'ai même jeté, en le lisant, quelques 
remarques sur le papier , ainsi que j'ai cou- 
tume de faire , sur-tout lorsque les livres sont 
singuliers. Il faut d'abord convenir que l'ou- 
vrage en question est ingénieusement écrit j 
et , comme la charité n'est point soupçon- 
neuse, je me persuade volontiers que l'auteizr, 
qui montré beaucoup d'esprit et d'érudition , 
et dont apparemment les intentions sont fort 
bonnes , s'est proposé de rappeler les hommes 
de la théologie théorique à la théologie pra- 
tique , et des disputes sur la personne de notre 
Seigneur au désir d'imiter sa vie (i) : quoi- 
que la route qu'il a prise pour arriver à ce 

(i) Les disputes sur ce dogme étoient alors trës-com- 
muiics en Angleterre , et occupoient les plus savans 
Uoinmes. 
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but ne me paroisse pas par-tout assez droite 
et assez unie , il est bien vrai que la théolo*- 
gie chrétienne est essentiellement pratique , 
et que le premier objet de notre Seigneur a 
été plutôt de sanctifier la volonté des hommes, 
que d'éclairer leur esprit sur des vérités in* 
connues» 

Ce n'est pourtant pas une raison de iiiér 
que notre Seigneur nous ait révélé quelque» 
points de- doctrine auxquels la raison ne sau- 
roit atteindre ; et l'on doit éviter avec soin 
non seiilement tout ce qui pourroit fomenter 
l'esprit de parti chez- les théologiens , mais 
beaucoup plus encore , ce qui pourroit rendre 
le clergé réformé odieux ou méprisable au 
peuple. Une secte ennemie du clergé seroït la 
plus pernicieuse de toutes. Elle pourroit don- 
ner lieu à des troubles que notre auteur est^ 
à ce que je pense , très-éloigné de vouloir 
exciter, puisqu'il fait profession, comme il 
convient à un honnête homme , de tourner 
ioutes ses pensées vers le bien publie- 
Le, titre de son livre me paroît d'abord al- 
ler trop loin. Le voici: Le Christianisme sans 
mystères y ou Traité dans lequel on' montre 
qu'il ny a rien dans V évangile de contraire 
à la raison, rien au- dessus de. la raison, 
et qu'ainsi aucun article de la doctrine chre'-^ 
4ienne n^ peut , à proprement parler , être 
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itppélé mystère. On convient généralement, il 
est vrai , que la doctrine chrétienne né doit 
x.enfermer aucun point qui soit contraire à la 
raison , ' c^est^-à^dire absurde» Mais qu'elle ne 
puisse en contenir aucun qui soit au-dessus 
de la raison^ je ne vois pas avec quelle pro^ 
habilité on peut le dire 3 puisque la nature 
divine elle - même , qui est infinie , est né- 
cessairement incompréhensible , et qu'il y a 
même dans toutes les substances quelque 
chose dlnfini \ ce qui est au fond la raison 
pour laquelle nous ne pouvons parfaitement 
comprendre que les seules notions incom^» 
plètes, telles que sont les notions des nombres^ 
des figures^ et des autres modes de ce genre, 
fruits des abstractions de Pesprit humain* J*a^ 
voue pourtant, avec Tauteur, que nous avons 
quelque idée de Pinfini absolu ou considéré en 
}ui--même ; mais notre intelligence bornée ne 
nous permet pas la connoissance distincte 
d'une infinité de rapports ,sans( laquelle pour^^ 
tant nous ne pouvons le plus souventjrien com^ 
prendre parfaitement, sur-tout dans les choses 
divines.' 

• Aussi je m'étonne que l'auteur , au com- 
mencement de son livre , lorqu'il établit Pétat 
de* la question, blâme ceux qui- disent*, qu'il 
faut adorer ce qu'on ne peut comprendrez 
Hièn pourtant ne me paroît pjiùs incontestables 

que 
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que cette maxime , à rnoin^ que dans le lan- 
gage que l'auteur emploie quelquefois , corn* 
prendre et cOnnoître ne signifient la mémo 
chose. Mais ce sens n'est point conforme à 
Tnsage dont il ne faut pourtant point s'ëcarter 
facilement dans les écrits faits pour le commun 
des hommes. 

Remarques sur la première section^ 

Je viens à la première section d^ l'ouvrage....; 
L^auteur dans le second chapitre i définit la con-* 
Boissance , la perception de la conpenance 
où de la disconoenance entre les idées^ Je 
^ trouve ici quelque difficulté. La définition me 
paroit juste , si on Vapplique à notre connois* 
sauce rationelle, c'est-à-dire, à la connois*- 
sance que nolis déduisons des idées ou des dé- 
finitions , et que nous appelons à priori ; maii 
elle est fausse, entendue de cette autre con- 
noissance expérimientale , puisée dans les effets^ 
et que nous appelons à posteriori. Souvent les 
idées qui forment œtte dernière ne sont pas 
distinctes , et par conséquent nous ne perce- 
vons point leur convenance ou leur disconve-i- 
nance* Par exemple , l'expérience nous ap- 
prend que les aeides mêlés aveb le sirop de 
violettes , le teignent en rouge ^ mais nous ne 
connoissons point les rapports ' qu'ont entre 
elles les idées de l'acide, du rougé et du violet i 
Tome I. P 
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parce que ces idée$ ne sont point encore 
dans notre esprit assez distinctes. Il n'y a que 
Dieu seul qui puisse tout connoitre dans ses 
]kciees*»«* 

L'auteur , dans le chapitre quatrième , éta- 
blit que Véçidence est lefondement de la per-^ 
suasion. Je ne conteste point ce principe ^ je 
veux seulement qu'on n'en abuse point. Car 
quoique les points dont nous sommes persua* 
dés ne soient pas toujours évidens 7 les mo- 
tifs $ur lesquels nous en avons été persuadés 
doivent toujours être évidens. Par exemple'^ 
Tautorité des personnes sur le témoignage de 
qui nous croyons un fait ; doit nous être évi- 
dente j quoique nous ne comprenions pas tou- 
jours la manière dont ce fait est arrivé. 

Ainsi ceux qui ne conçoivent pas comment 
un homme a pu successivement, et. dans un 
court espace de temps , rendre par la bouche 
une grande quantité de lait, d'encre, de bière, 
de vin du Rhin ,^de vin de la y|ilteline , d'esprit 
de vin et d'autres liqueurs , en présence de per- 
sonnes intelligentes, et qui observoient.de 
près ; ceux-là , dis-je , peuvent pourtant croire 
le fait comme certain , non pas tant sur mon 
témoignage, quoique je l'aie vu deux fois à 
Hanovre de înes propres yeux , que sur le té- 
moignage d'une foule de personnes qui en ont 
été , comme mOl , témoins oculaires , et ils 
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peuvent compter pour rien la contradiction 
de quelques auteurs, qui ont prétendu , sans 
fond^nent , que les liqueurs que rejetoit 
rhomme dont nous avons parlée n'étoient pas 
réellement diôérentes j et qu'elles ne^ parois- 
soient telles aux y eux des spectateurs qu'à la 
faveur de je ne sais quelles essences dont il 
savoit les colorer dans sa bouche* 

Cette évidence que nous convenons être le 
fondement de la persuasion , se. rencontre , 
.quand il s'agit de la foi divine^ non pas dans 
l'objet de cette foi, niais dans les preuves que 
les théologiens appellent communément les 
motifs de crédibilité.,.. 

Remarques sûr la seconde section. 

L'auteur reconnoît c^^ aucun théologien de 
sa connoissan'ce n'enseigne quHl faille croire 
ce qu'onauoue en même temps être contraire 
à la raison ; mais la plupart , dit - il , en- 
seignent pourtant qu'il peut très^bien arriver 
qu'un dogme de Joi paroisse au moins con* 
traire à la raison} c'est ce que notre auteur 
combat dans le premier chapitre. Je remar- 
querai en passant que les évangéli^ues qu'il 
0omme luthériens j quoique plusieurs des prin- 
cipaux d'entre eux rejettent cette dénomina- 
tion , n'admettent pas , comme il le prétend, 
le dogme de l'impanation dans reucharistie.> 

P 3 
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et que tous leurs théologiens ne ;reconnoi8S^0ft 
pas non plus V ubiquité , ou pour mieux dire, 
la présence d« corps de notre Seigneur da&ft 
tous les lieux. Mai« il blâme ^ avec raison , 
Jes socinîens d^admettre une espèce de t)ieiÂ 
ciréé auquel on peut rendre les honneurs div- 
vitis% Par «rapport auK notions commune^ av«e 
lesquelles s'acbordent ou ne s'accordent pas leis 
vérités divines ^ les bons théologiens ont dis- 
tingué depuis long «- tâtupis entte les V^ités 
^'une nécessité métaphysique ^ dont le <xw- 
traice implique contradiction , et atl^quelles 
par tconséqwent aucime vénité divine Be peut 
êtfe opposée 3 et les vérités physique» qui sont 
puisées dans Texpérience , et tirées pour ainsi 
dire de la coutume du monde ^ à laquelle rien 
n'empêche que Dieu ne déroge, piâsque^dans 
la natute , nous voyo&iseovkveûtarriver qudque 
chose de seïnl)kble , eomme TaiïtGtir lui-mêttie 
en convient da»s la suilie. Telle est oeltis vë- 
rite ; 4in'e mas^ de fer ^ de sa. nature , plos^ée 
daiisî>eaU) yde»oeôdiràj ce qmn^arme pour- 
tant ^aè si ^lie est plate et eâ forme de v«i^. 
Et q&i doufte qûê Dieu n^ait «n son pouvohr 
bien d'autres moyens de produire le même 
effet , en mettant «euleiiient len ^uvre ce que 
nous pouvons appeler les seciete de la natore ? 
Mais finissons sur ce point , tet «scaminotts 
si Tauteur a rai«on de pi^eitiâre qne dans la 



ques^tion présente i^ne contradiction réelle et 
t4»ç çQHtmdiçtiou (ippavçnte reviennent au 
m^mç. jPpup HiQÎ , je ne sajVitoi$ m^ le persim- 
de? ; j'fBivoué bien qU'o^dinai?e^l^«t bous de- 
Yops ^iiivira \^ appç^rences , et qu'elka nous, 
tiemieijt Heu de la véçjté j iftais Jqrsque plu«n 
«i^ui» app^mA^e^ ^l'offrent, » f>t qu'élira saot 
oppQspe^ entire elles , la. règle fk'si, fins, lieu ', et 
il f^ut examipçF qtiellç yrsu^sc^jiikkuice il <t;Q»^ 
vidot de s.ujyi'e ppf fî^Fciblem^Qt aiw q^utres* lei 
mêmf Qi^ $e doit p^s ^^ement considérer 
qijel Q»t le sîç^timoot le plus TmseD^hiahle;^ 
]pif(îsî encpPfi qvej eat le plijs sm\ 

' Aii^si j, pftr exemple > op me proposjei un parti 
ou la probjaibflit^ du g^i» wt plw grande c^, 
la pfpb^tbilité de la perte 5 mais si le gain est 
fort niodique et Iji p^erte trèsrCQpaidérable , et 
$i la raison de la perte au gain e&t beaucoup» 
plus grande que la raison de Pe&pérfmce ^ la 
crainte, je dois prudemment rejeter le parti 
proposé» De même si les paroles d'un ^tnaitre 
favorisent un sentiment ^ et que les apparences 
des choses en favorisent un autre y et si , en 
m'attachant littéralement aux paroles du 
mc^ître 9 les affaires du maître ne cmirent au- 
cun risque y tandis qu^en m'en écartant je m'ex« 
pose moi •? même ^ quelque danger > la pru* 
dence me dictera sans doute de m' attacher aux 
paroles et de ne point m'éparter de la lettre ^ 

P 3 
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gous prétexte du sens ; et cette conduite sera 
d'autant plus raisonnable , que le maître est 
pltis puissant et plus sage. Et ne voit-on pas 
tous les jours dans le militaire punir sévère- 
ment un officier^ qui sans une raison très- 
forte , ne suit pas à la lettre les ordres de son 
général ? Au reste , j'entends ici par contra^* 
diction apparente celle qui se présente d'a- 
bord , et avant que la chose ait été suffisam- 
ment discutée. Si un seigneur,. par exemple, 
jette un premier coup -d'oeil sur des' compte» 
que lui présente son homme d'affaires, et croit 
appercevoir une erreur dans le calcul ou dans 
la matière du calcul , il ne doit pas s'en rap- 
por à ce premier jugement, il ddit attendre 
qu'un examen réitéré et une discussion exacte 
le confirme : parce que l'expérience appi^nd 
que dans tous les choses compliquées , rien 
n'expose plus à l'erreur que la précipitation 
dans les jugemens. 

L'auteur dit au même lieu, qu'on ne peut 
croire que ce qu'on conçoit : cela est vrai , 
pourvu qu'on ne l'étende pas trop loin. Sans 
doute, il faut que les paroles aient quelque 
sens, mais il n'est pas toujours nécessaire que 
les idées soient distinctes, à plus forte raison 
adéquates : ainsi que le prouvent les expé- 
riences dont j'ai parlé plus haut , expériences 
que nous croyons , quoique plusieurs des otjets 
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|im)aMiat& de nos sens^ tels que sont les cou* 
l^H^ et les odeurs , ne portent p^s dans notre 
lesprit des idées bien disLisk^tes.^ Noire auteur 
lui-même ne parle-t-il pas avec la plus grande 
partie des niétapfaysicj!ens> de la* substance 
comme d'un sautien ? Ne parle -t -il pa^ de 
cau&e et de plusieurs autres objets dont les 
notions ne sont peut-être pas dans le com- 
mun des hommes assez distinctes ? J*ai même 
montré ailleurs qu'il y avoit jusques dans la 
géométrie 9 dés premières, notions quin'avoient 
point encore été assez développées par les géo- 
mètres. Plus une personne a médité , plus elle 
sent les défauts dont je parle , et plus son es- 
prit est disposé à cette retenue et à cette mo- 
destie qui n'exige et ne promet point trop , 
sur-tout dans les matières de religion. 

On avance dans le second chapitre, que /^ 
répélation est une manière d'instruire ^ et 
non pas une preuçe qui com^ainque* Si l'au*^ 
leur prétend dire que la révélation ne mérite 
pas plus de créance qu'un nlaitre à qm Ton 
ne croit qu^autant qu'il prouve, ou. qu'il four-* 
nit des idées distinctes j. l^assertion est insou-^ 
tenàble* Car le révélateur u^çi^t pas . seulement 
à nos yeux un docteur ou un maître, mais- 
encore un témoin et même un juge irréfra- 
ge^ble^ dès quel nous sommes assurés que ô-esfc 
iQfiou lui-même qui révèle. C'est ainsi quor 

P 4 • 
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dans les choses humaines pour parvenir à fa 
certitude^ œtte évidence dans les choses qv^e 
l'auteur exige^, n'est pas toujours nécessaire ^ 
l'ëvidencé dans les personnes souvent est suffi* 
santé. Il «n est autrement dans les sciences 
qui sont de pur raisonnenent. Si un maître 
m'enseigne la géoin<étrte y par exemple , alors 
l'accorde ce que Tauteup avoit auparavant un 
peu trop généralement avancé ^ que ie /bn^ 
demenjt de ma persuasion n'est pas Vauto^ 
rite du maftre ^ mais la clarté des concept 
fions. Sans doute il «st encore tiès*vraique la 
révélation ne doit rien contenir qui ne soit digne 
de Dieu, qui est la souveraine raison* Mais 
daas rordre de la nature elie-mème, combien 
de choses nous ont paru absurdes à cause de 
notre ignorance, parce <^e nous n« sommes 
pas situés dans le véritable 4^«itre du monde ^ 
^ui est le seul point de vue convenable pour 
en découvrir et en admirer toute la magnî» 
fi<^e haarmonie. Ainsi le roi Alphonse , cé- 
lèbre par «on goût pour TastraDomie , cpoyoit 
foiiement que si Dieu Tavoit appelé à son 
oiKnseii lorsqu'il ci?éa l'Univers , il lui auroîfe 
donné ridée dHin meilleur système. Cef>en- 
\ éattt aufeurd^hui que nous savons que le soleil 
est le véritable centre de notre système , en 
BOUS y frran^portsmt e» esprit , ik>us recon^ 
.noi:Ssons évidemment qu'il n'y a rî^ à 



I, 



CHRÉTIENNE-. Î233 

reformer, ni à désirer dans le plan de runi- 
vers. 

L'auteur, dans le troisième chapitre, con- 
vient, et arec raison, que noire Seigneur 
a fait des miracles : s*ii esf conséquent , il 
accorde donc qu'il y a dans la religion chrt?- 
tienoe quelque chose à croire qui est au-dessus 
de la raison. Car que sont les miracles , sinon 
des opérations qu'une intelli^gence finie ne «peut 
déduire des loix de la natpre créée, quelque 
pénétration qu'on lui suppose.... 

Remarcfues sur la iroiêième secèiorié 

L'auteur prouve que les mystères chee les 
païens signifiaient des rits secret^ dent om 
exeluoit les profanes ou ceux qui n'étoienê 
point initiés. En sorte qu'un mystère étoit 
bien autrefois une chose qu'on n*entendoit 
pas y mais qu'on auroitpu très^bten entendre j 
si en V4Woit révélé ç. Je ne suis point éloigné 
de ce «entiment; car la religion des païens 
ne consistoit pas tant en dogmes qu'en céré-* 
montes , que chacun avoit la liberté dlnter- 
prétier à «a fantaisie j d'où il arrivoit encore 
qu^ii« lae disputoient point entra eux sur la 
religion. 

Il obser^ dans le chapitre ^cond que nous 
xie df Mns pas compter au rang dep mystères 
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toutes les choses dont nous n'apons pas des 
idées adéquates ^ ou dont nous ne connois- 
sons pas à la fois toutes les propriétés. J'en 
conviens encore très-volontiers ; autrement les 
cercles et toutes les figures seroient autaint de 
mystères. Mais à présent il s^agit de savoir 
sll , y a quelques mystères dans la nature. 
Sur quoi je dis que si Ton entend par mys^ 
tère ce qui surpasse notre raison actuelle , il 
y a dans la physique un nombre innombrable 
de mystères. On me demande j je suppose, si 
la coniioissance des particules élémentaires de 
l'eau est au-dessus de notre raison : je ré- 
ponds qu'elle est au-dessus de notre raison 
présente^ car je ne sache pas que personne 
ait donné^ jusqu'ici trne explication de leur 
contexture qui satisfasse aux phénomènes ,. 
quoique je ne désesfière pas qu'on ne la.donne 
dans la suite. £h! combien d'autres phéno* 
mènes qui surpassent Tintelligence et de la 
génération présente et des générations futures^ 
c'est-à-^ire , qui sont au-dessus de^ la raison 
humaine, non seulement telle qu'elle est au- 
jourd'hui , mais encore telle qu^elle sera dans 
tout le cours de cette vie mortelle \ quoiqu'il 
puisse, très-bien arriver que les mêmes phéno- 
mènes n'offrent rien dlncompréhensible à 
d'autres créatures d'un ordre supérieur au 
nôtre , et que même ils ne deviennent un jour. 



« 

très-intelligibles pour nous , lorsque nous se- 
rons élevés à un état pUis parfait! 

Mais si quelqu^un appelle mystère ce qui 
est au-dessift de toute raison créée», j'ose dire 
que dans ce sens il est vrai qu'aucun phéno- 
mène naturefn'est au-dessus de la raison ; mais 
il sera pourtant vrai de dire que la com- 
préhension de chaque substance surpasse les 
forces de toute intelligence finie 5 parce qu'il 
n'est aucune de ces substances qui ne renferme 
Hnfihi. Et voiU pourquoi on ne pourra jamais 
rendre parfaitement raison de cet univers. Et 
rien n'empêche que Dieu ne nous révèle des 
dogmes que nous ne puissions jamais com^ 
prendre y quoique nous les connoissions en 
quelque sorte , et que nous puissions même 
les défendre contre le reproche de contradic- 
tion. Or j'entends par compréhension^ la con- 
noissance d'un objet, lorsque les idées qu'on 
en a , non seulement sont distinctes , mais en- 
core adéquates 3 c^e%X'k'àÏTej non seulement 
lorsqu'on a la définition , ou l'analyse du terme 
qui l'exprime, mais encore lorsque tous les 
termes qui entrent dans la définition sont dé- 
composés eux-mêmes , jusqu'à ce qu'on arrive 
aux termes qui expriment des vérités intui- 
tives , ainsi que l'arithmétique nous en fournit 
Un exemple. 

^ L'auteur; dans le troisième chapitre^ s^e£force 
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de prouver que It mot de mystère ii*fest jamaii» 
employé dans Pëcriture sainte et dans les livrés^ 
de la première antiquité , au sens que les théo- 
logiens lui donnent. Il cite pourtaot lui-mêm<» 
un passage de Saint Paul , où il ^est dit que 
rœil n'a point vu , V oreille n^a point çn-^ 
tendu ^ et le cœur de Vhomme n'a pçinp 
compris ce que Dieu a prépara à ççuoç qui 
Vaiment. L*ap6tre paroît indique? une çécom- 
penseN. qui nous est inconnue^ non p^s^ seule*^ 
ment parce qu'on ne nous eu a pas parlé y m^s» 
encore parce que quand même on pous ep p^r^ 
leroit , nous ne pourrions la concevoir j ^ 
moins que nos sens ne fussent exaltés et qua 
nous n^en eussions fait quelque expérience^ 
coQune ua aveugle, si on ne lai Quvre les» 
yeux, ne peut juger des coujeufs , quoiqu*QH{ 
lui eq explique toute la théorie. 

Au reste notrç auteur remarqua fort bl^A 
que beaucoup de choses ont été iguorées dea 
philosophes , et n'en pouvoient être canpue$ 
pat la raisop seule , non pas qu'elles fussent 
incompréhensibles, mais parce qu'elles dépeo^ 
doient d*un point de fait que nous ne pou<p 
vions apprendre que par une révélation divine. 
Il cite en exemple la doctrine d^ la ehuttc 
i' Adam y qui a levé les grandes 'diffîcuUé$ 
sur l'origine du péché, qui ont tant exercé les 
philosoplies. L'auteur dit qu'après tout il na 



WDii pdf de quel apûntage serait la réi^éla^ 
tion d'une vérité incompréhensible. Je ne 
suis pas de son avis. Assurément dans Tordre. 
<ies choses naturelles, là découverte de la 
boussole est et sera toujours une chose de grand 
prix ) quand même les causes physiques de 
sa direction detoeureroient éternellement in^ 
connues; de même en théologie^ une vérité 
dont on ne peut pas rendre raison > peut être 
pourtant d'une grande importance dans Téco- 
«lomie du salut.... 

L'auteur observe , après Saint, Paul , que la 
foi vient de ce qu'on a ouï ^Jides ex auditu. 
Mais , reprend-il, sion ne conçoit pas ce qu*on 
a oui\ la foi n^est-elle pas évidemment vaine 
et même nulle ? Il a raison sans doute ; mais 
il y a bien de la différence entre comprendre 
parfaitement une chose, et avoir l'intelligence 
des mots qui nous l'énoncent. Les choses na- 
turelles en fournissent mille exemples. Sou- 
Vent nos idées ^ ou l'art de raisonner d'après 
nos idées , n^ suffisent pas pour nous faire 
appercevoir la liaison du su;et et de Taltri- 
but , quoique nous ayions quelque connois- 
sance de l'une et de l'autre. En géométrie 
même combien est-il de personnes qui ne pour- 
voient démontrer les théorèmes des figures 
qui ieur sont le plus distinctement connues , 
quoique ces mêmes théorèmes aient été déjà 
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dc^couverts , et leurs dëmonstrations publiées 
par d'autres géomètres. 

' J*ai objecté plus haut que les miracles sont 
au-dessus de la raison. L'auteur dans le cha- 
pitre cinquiènie se fait cette objection à lui^ 
même^ la définition qu'il donne des miracles 
.est assez conforme au sentiment commun des 
théologiens ; il les définit un effet qui est au^ 
dessus des loix de la nature et de ses opé-- 
rations ordinaires. Il reçonnoît en même 
temps q\iHls sont possibles et intelligibles ; 
mais c'est dans le même^ sens que les théo- 
logiens soutiennent que les mystères sont pos- 
sibles et intelligibles ; car ils sont tous très- 
persuadés qu*ils ne renferment aucune contra,- 
diction , et qu'on a quelque idée des termes 
qui les énoncent , quoique la manière d'expli- 
quer les ims et les autres soit inaccessible à 
Ja raison humaine 3 Tobjection me paroitdonc 
subsister dans toute sa force. Inutilement 
observeroit - on que les mystères sont des 
dogmes j et les miracles des Jaits ; car les 
.miracles sont pour ainsi dire des mystères 
passagers 3 et il est certains mystères quL sont 
en quelque sorte des miracles subsistans.... 

Je finis eu ajoutant que les grands philo- 
sophes de notre siècle reconnoissent dans la 
nature une multitude de mystères. Quelques 
illustres Cartésiens, par exemple, voient daw 
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Tunion de Tame et du corps un continuel mi- 
racle. D'autres nient qu'on puisse jamais con- 
cevoir la composition du continu , et Taccord 
du libre arbitre avec la prédestination. Loke^ 
philosophe anglais, tris-fameux, avoit autre- 
fois enseigné que Texpliôatibn de tous les phé- 
nomènes des corps pouvoit être déduite de là 
solidité > de rétendue et de leurs autres modi- 
fîcations; mais il vient de rétracter ce senti- 
ment avec une candeur bien digne d'un vrai 
philosophe. Il déclare que , persuadé par les 
argumens du grand Newton, il admet aujour- 
d'hm dans chaque partie de la matière , une 
attraction primitive , non fondée dans le mé- 
canisme, et qui est par conséquent naturelle- 
ment inexplicable. Pour moi, quoique je pense 
que quelques-uns des articles précédons puis- 
sent être expliqués jusqu'à un certain point , 
et que j^aie même publié un essai d'explica'^ 
tion sur l'union de l'ame et du corps, je suis 
pourtant d'un tout autre avis sur l'intérieur de 
la nature ; je la crois d'une hauteur incom- 
préhensible, et cette incompréhensibilité, je 
l'attribue à l'infini que chaque substance en- 
veloppe , et qui est la source de ces idées 
claires et en même temps confuses, telles que 
sont les idées que nous avons de quelques 
qualités sensibles , et dont aucune créature 
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ne sie dépouillera jamais parfaitement , h 
quelque degré de pénétration qu'on Télève. 

Toutes ces réflexions montrent sans doute 
qu'il est beaucoup moins étonnant que les 
choses divines offrent des abîmes impéné- 
trables à toute l'intelligence humaine. Si donc 
on rencontre en théologie quelques questions 
difficiles et embarrassées , qui ne soient point 
résolues avec netteté et avec clarté , ce n'est 
pas une raison d'insulter aux théologiens , et 
de rejeter tous leurs systèmes , c'est-à-dire, 
l'exposition méthodique de leurs sentimens ^ 
autrement, et par la même raison, il faudroit 
proscrire tous les systèmes de philosophie ou 
de médecine. Les théologiens doivent seule- 
mei^t éviter avec soin le reproche qu'on a fait 
si justement aux médecins, c'est de consumer 
trop de temps en disputes , et de négliger ainsi 
le salut et la pr^-tique. 
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Critiqua, fif Raillerie en matière de 

Rçligion* 

Tome $ , pog^ ifj. B&naMHfu$s ^r un Uvrç inêiUiU f 

X. 

X h awïibU k wwJprd 5b*ftsbury ( i ) , que 
Yautont4 publique miet trop ^ bamo» à }a 
Ubeiri4 ds Qirî^tiqtf er 9 ^t U voudroît quQ riea 
»'^ fiit es^^mpt. Je veuxcroiire qu'il »e parle 
p9L$ des dogmes, et qu'il ne niera pa^ qu*oa 
^iX mpeoter çwta>pe$ per^Piiue^. Mai3 3qu<* 

vent les dogmes sont liés avec ces persoimes; 
et quand ces dogmes sont véritables y et con« 
tiennent des vérités très^utiles et très-impor« 
tantes 1 )e ne rois paiut & quoi peut servir la 
liberté de critiquer ees vérités ^ et de le# cendre 

douteuses» 

IL 

( Pa^ 4B % Il y a encore moins de sujet 
de vouloir qu'il soit fie mal ds to wuer tout eu 

éf9iV fort r^vçnu 4es pensées qu'il at^oii eues , en don'- 
nant sa petite pièç0 sur l'usage de la raillerie. Tom. 6 , 
pag. 290. , 

Tome L Q 
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ridicuk. Le ridicule, dit -en , ne peut tenir 
contre la raison. Cela seroit vrai si les hommes 
aîmoient plus à raisonner qu*à rire. Mais 1^ 
faux ridicule, ajoute-t*on , n'éblouira que le 
vtilgairé. Je réponds que le vulgaire a plus 
d'étendue qu'on ne pense ; il y a quantité de 
gens polis qui sont peuple par rapport au rai- 
sonnement. Souvent même les plus raison- 
nables se laissent aller au plaisir de rire plus 
qu'il ne faut. Nous avons de l'indulgence pour 
ce qui nous donne du plaisir, et nous n'aimons 
point à l'examiner à la rigueur 3 outre qu'il n'est 
point raisonnable d'abandonner le peuple a 
l'erreur , et de permettre facilement qu'il soit 
ébloui. 

IlL 

On peut dire avec raison ^ue lagratdté con- 
vient à l'imposture ; mais je ne voudrois point 
dire qu'elle y est essentielle. La badinerie nV' 
convient pas moins : tout ce qui amuse et dé- 
tourne la^ vue dû point dont 11 s'agit y est propre 
à tromper. Cependant on reconnoSt ici que* 
nous ne pouvons jamais être trop graves , 
pourvu que le sujet soit réellement grave ou 
solide y mais on prétend en même temps que , 
lorsqu'il y a lieu d'en douter , on peut se don- 
ner carrière pour s'en moquer. Tout le inonde 
ne sera pas de cet avis 3 il faut choisir lé 
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jpartî le plus sûr; et comnie on ne doit point 
maltraiter les masques, on ne doit tourner eu 
ridicule que les , doctrines dont le peu de soli- 
dité est assez reconnu ; et pendant qu'on doute ^ 
il est bon d'être réservé. Car de vouloir, avec 
notre auteur, que pour découvrir 5i une chose 
est solide ou non , il faille se servir de la 
pierre de touche dil ridicule; et voir si le su- 
jet en est susceptible ou non , ce n'est point 
recommander un moyen ; il n'y a rien au' 
monde qu'on ne puisse lourner en ridicule , 
au moins par quelque chose d'emprunté, que 
le hasard ou la coutume y peuvent joindi'e. 
Confucius étoit le Socrate des Chinois:; ce- 
pendant les Alleman(Js , aussi bien que les 
François , qui entendent prononcer ce nom^ 
ont de la peine à s'empêcher de rire, chacun 
par rapport à sa langue .^^ . . 

IV. 

^^ ' ■ * 1 

Mais l'auteur se figure que le grave ou le 
sérieux fait du tort au raisonnement. Car ^ 
dit-il y lorsque nous avons cru devoir être for- 
malistes à regard d'un certain point , il m'en 
faut pas davantage pour que nous ne puissions 
pas nous empêcher de Tétre à l'égard de tous 
les autres: mais, à mon avis, cVst aller trop 
vite en conclusions. On a besoin d'être^ forma- 
]Uste dans raritbm.étique ^ et ceux qui tiennent 
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les livres de compte des niarehaiids y sotit 
obligés î sont-ils foifmaHstes en tout? Lesma^ 
gistrats , ies maîtres de eérémonie et lès hé^ 
rauts d'armes , se dépouillent de Imvfotmu^ 
iaire avec leurs robes , et avec f exercice dé 
leurs fonctions publiques • • • • 

( Fag. 49 )• Les sages d*autrefoisy dit*-on , 
laissaient au peuplera liberté d'être fou.Q%\dL 
se peut par rapport à queic|Ues folies inno- 
centes ; mais pour que cela se puisse approu* 
ver, il faut qu*elles isoient bien innocentes et 
bien réjouissantes. l«e sénat romain empêchai 
la célébration des Bacchanales ^ parce qull y 
avoit de grands désordres • « • • 

y L . 

On fait bien d'appf cmver le sentiment de 
M. Harrington^ lorsqu'il veut dans son Oceana 
qu'il y ait uneulte publie établi par iesloix.... 
Mais notre auteur ne donne point ici une 
raison sufBsante de Pétablissement d'un culte 
public. Quoi i dit-on , ny aureit-il pas des 
promenades publiques aussi bien que desjar^ 
dins particuliers , des bibliothèqùespubliquès 
aussi bien que des bibliothèques particu* 
Hères ? Ce raisonnement tettd seuléiment à 
prouver que la cliose ^e pent^ mais non pas 
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jqu'elle se doit : le» promeaad^ et l^s biblio-- 
Alièque^ sont arables et utiles ; ^ais le culte 
public est nécessaire 9 parce que le culte de 
Pieu est nécessiaire: plusieurs partiouli9rs qui 
paaticipent au cidte public n'ep auroient aib» 
cun I s^il n'y en avoit point de public»^ 

VÎT. 

.On loue les anoiems qui taléroîeitt les ylsiofr^ 
naires . et donnoient une entière liberté aun^ 
philosophes de railler la religion établie. On 
peut excuser ces aneiei^s ; car le paganisme 
n^avoif presque point de dogmes fix^. Kn rail- 
lant cette religion^ on ' pouroit toujours dire 
^ue la. religion véritable n*étoit point touchée^ 
et les visionnaires pouvoient toujours se cou-i^ 
4rrir de quelque divinité. Cependant ^cette to- 
lérance des anciens n'étpit pas sans exception ; 
Socrate Féprouva. l^ais c'est quelque chose 
d^assez remarquable ^ que les anciens n'ont 
point connu de gnierres de reli^;ion ;j ce fléaui 
étoit réservé aux ten]|>s postérieurs* 

. Ûest une bonne remarque qu'oa &ît , €pic 
l^ contrainte est ennemie de la vérité^ ^ 9!^^ 
nous auriçns de • fort mauvais philosophes et 
et de fort .mauvais mathématiciens ^ si W 
ipix>e mêloieat 4« régler ces sciences.. Oit& 
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ëpfouvë cela lorsque la philosophie tfArîstotè 
avoit pour elle la religion et les magistrats : 
mais c'est outrer les choses lorsqu'on dit que 
pour empêcher que Tesprit ne soit banni du 
monde, il faut lui laisser une entière liberté, 
même pour Tusage de la raillerie. Cela ne se 
peut , ni ne se doit , sur^tout dans les écrits 
qui doivent paroître en public sur des choses 
saintes et révérées j on ne détruit point Tesprit 
en Tempêchant de se tourner au mal. 

IX. 

(Phff. 6o)* C'est une bonne remarque, que 
s'il y avoit un tribunal établi contre la licence 
poétique , tout le monde voudroît être poète , 
et dônneroit dSsms les romans. Il y eut efFecti-^ 
vèment'un pape assez entêté pour former une 
eàpèce dHnquisition contre les poètes , dans 
le temps'que les bonnes lettres commencoient 
à renaître ; ce fut PaLul II. 11 croyoit qu'ils 
vouloieAt rétablir le paganisme , mais on se 
moqua de ses soupçons. L'auteur ne veut donc 
point qu'on traiteséfieusement certains maux ,^ 
et juge avec raison que le vrai moyen de gué-» 
rir les gens du romanesque , c'est d%Je tourner 
en. ridicule j mais comme les gens roma- 
nesques ne forment point de parti, et que peu 
de personnes donnent là«dedans^ on n'en peut 
point tirer de conséquence : il n'en est pas do 
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inême à l'ëgard des sentimens .de religion. Ce- 
pendant y pour le dire en passant , le cheval- 
lier Temple a cru queDon Quichotte a fait du 
tort à sa nation^ et qu'en* guéri^ant $e$ compa- 
triotes de Pentêten^ent d'une ralesur. outrée et 
romagiesqué , il les a feit revenir, à Vautre 
extrémité^ et jusqu^à la mollesse* Je ne sais s^i 
M. Temple a raison j mais je craindrois .qu'il 
n'en fût ainsi de celui qui voudroit retireff.les 
gens de la superstition par lesraillariesj càr.p 
crois que s'il réussissoit 3, il les feroit devenir 
impies. 

(Pag. 5i). L*auteur dit : J'aime mieux 
risquer le tout pour le tout en m' attachant à 
la feUgion , que détacher de bannir mes scru" 
jyules en occupant mon esprit à des haga" 
telles* Cela ne s'accorde pas avec le dessein tle 
railler : aussi parott -il /que l'auteur com- 
mence maintenant à en revenir j il se botrni^ 
à la gaîté. Tout ce que je prétends , dxtAl , 
e'est qu*on se doit mettre^.en bonne humeur^ 
Jotsqu*on veut penser à la, religion. Si la 
bonne, humeur signifie des sentimens de^joie<^ 
il n'y a rien de si raisonnable* 

Ce qui suit est excellent j savoir» qite^ la 
hoone humeur ^ c'est-à-dire le. contentemenit 

94 
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OU la ^ie j est te ptoa sûr fondenènt de la 
rfeiigion et de la piétë j 4)tie.eet .état de Tàme 
BOUS ëloigûe de Topiniôii de ceux <)uî etoieâl 
que io moBNÏe est gouTemë par m inauTais 
prîndpe,, et qu'il n^^r a presque que la dutu* 
Toise hmneur qui puisse faite tomber diiift Fa^ 
théisme 3 parce qu'un homme de maufoise 
humeur trouve à redire* à ce qull y a dans 
rumrets ^ et est porté à liier Dieu ^ ou à eu 
«voir de matiraises pensées. Car il D*y a 1 dit- 
il , que notre propre humfeur chagrine qui 
fasse attribuer à Dieu de Taigreur ^ de In 
fierté, de Toi^ueiL Tout cela est de fort boa 
sen8« 

xii. 

L^auteur loue le^ emjfiereu!^ païens quin^nït 
pas été peitéôntenrs % cependant il afittrtbiie II 
Tempereur Julien d'avoir ^é aux chrétiens 
les biens des églises^ et les écoles pnblfquesr. 
Cela ne se trouva pa$ ainsi ; il leur défendit 
de Hre ^Homère dan^ leuff écdbs , et' leur or- 
dcmtfa de ^ edateiâ:e^ de Satiit Mattiiieu et 
db Saint Luc , $ulvaftt ienr» prispves nsàximte^ y 
à ee qu'il disoit II <stvA par-'là leur ftter le se-* 
cours des belles^'lettres. 

XI IL 

On dît que si pour être trrai ehhAien^ il 
faut imiter les anciens martyi!» , il n'y nuia 



D E R £ I. I 6 I O N^ 2^ 

-poiQt de chrétien aujourd'hui^ patce qu'il n'y 
auifa point d'homme de boin sens qui veuilie^^ 
aller dam tme mosquée .ittterrompre le culte 
ûéB Tutcs» Il a raiion ;en cela ^ mais il se 
trompe de croire que c'étoit l'esprit àe% asMr 
ei^uj mattjTT» : au conttairé, on trouve qile 
les pères oot blâmé le zele^ mai réglé de oeuac 
qui irritoîent le» païenfli mal à propos. 

XI V. 

(Pag* S^). Mâi^ on iXùitqm si Rome et 
les païens s'étoietit contentés de tourner les 
^i^testans et les <ihi^ieâ<s eu ridii^ule , le 
christianisFme n*aurole gùères fait de progrèsi^ 
et qull n'y aurôît pbint eu de réformé. Il en 
est peut-être quelque chose , tuais peut-être 
aussi que saas l'obstacle de la rigueur , le 
christianisme et la réfbrttiation auroieirt fait 
leurs progrès plutôt j et il est diflBcite dé dé- 
terminer ces questions de la scienôe que les 
théologiens appellent moyenne , clest^-à-dir^ , 
• de ce qui seroit peut-être arrivé dans uû cer- 
tain cas. 

XV. 

On !ou^ Socrate de ne s'être point fêéhé 
des railleries du comédien Alfistophane^ 80- 
cMte ne pou voit guère j^r^CKll:^ de meilletir 
p«ti > càt il fie pouvolt point empêcher oés 
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railleries. Mais les magistrats et les ecclésîas^ 
tiques n'en ysent pas de même à Tégard de- 
celles qu'ils jugent trop fortes et nuisibles-, 
et ils ont raison , car ils sont en ëtat d'en 
arrêjter une bonne partie. Cependant ils font 
bien, de ne pa$ se formaliser des bagatelles. 
Les. sages magistrafts laissent parler le peuple^ 
pourvu que le peuple les laisse faire. 

XVI. 

On revient à dire qu'il est boïi d'être de 
bonne humeur quand on pense à la religioip;, 
et j'y consens ; mais il ne s^ensuit poiii^t que' le 
temps des souffrances y soit toujours contraire. 
J'avoue qu'en général la persécution n'est point 
souhaitable y et qu^elle fait du tort à ]^ fol de 
plusieurs; mais elle donne du relief à celle de 
quelques-uns. On ne remarque jamais plus de 
zèle que dans ces occasions d'épreuve, et on 
ne trouve jamais de plus grands exemples d'un 
grand attachement ; cela doit entrer sans doute 
dans les raisons secrettes que la providence 
peut avoir de permettre la persécution de la 
vérité. On peut même dire , qu'assez souvent 
la religion rend la bonne humeur dans les 
adversités , et sert à faire trouver notre conso- 
lation en Dieu, et dans l'espérance de la vie 
avenir, lorsqu'on est abandonné par les hom-^ 
pies d'ici-bas : tt quand même la religîoa dot 
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cetix qu'elle console seroit fausse ,' leur erreur 
xnènie ne laisseroit pas de leur être utile dan» 
cette occasion. 



♦ » 



Justice et Providence de Dieu. 

Il 
' Tome 5 , page 54* 

3 É conviens, avecmîlord Shaftsbury, qu'un 
grand homme ne se fâchera pas si quelque 
homme ignorant et simple ne connoît point 
son mérite ; et qti'ainsi cela convient encore 
moins à Dieu. Mais comme un homme qui ne 
connoît point le bon médecin en est assez 
"puni, parce qu'il n'est point guéri, il peut 
arriver par la même raison que ceux qui ne 
connoissént point les perfections de la divi- 
nitç, s'en punissent eux-mêriies, parce qu'il» 
n'en tirent pas lé secours qu'ils pourroient 
attendre de cette connoissance. • 

Il est bien dit aussi, que rien que ce qui 
est moralement excellent , ne doit avoir 
place dans la divinité, et qu'il s'ensuit que 
Dieu surpasse infiniment tous les hommes en 
bonté; mais lorsqu'on ajoute que de cette ma- 
nière il ne nous restera plus aucune frayeur, 
ni aucun doute qui puisse nous inquiéter , et 
que nous ne pouvons rien craindre de ce qui; 
^dt bon , mais uniquement de ce qui est 



aSî JUSTICE ET PROVIDlHCe' 

méchant, je tpoute quek|ue ehoto à^ire h 
cette conséquence , qui resdémble tin peu au 
sentiment de quelques peuples , où Pon necraint^. 
qu^une divinité mauvaise;^Il y a des peines qui 
servent à corriger ou ceux qui pèchent > ou au 
moin^ quelques autl!es : il y a aussi des peines^ 
naturelles qui sont la suite des péchés , comme 
î'ai déjà dit; et dans toutes ces peines ^ ou dans 
tpus ces maux infligés au péché y il n'y a rien 
de contraire à la bonté de Dieu ; au contraire ^ 
^ c'est la bonté ou la sagesse qui les demande 
pour un plus grand bien. 

Ce» penséesi sont excellentes , que Dieu est 
un esprit universel, une inteltigenca qui a 
rapport au tout ^ un père commun ; et qû0 
eette idée nous doit m^oins effrayer que celle 
d'un monde orphelin^ abandonné aU: hasard* 
Mais lorsqu'on ajoute ^ que sur le pied oil 
la religion est parmi nous ^ il y a plusieurs 
bonnes âmes y qui craindroient moins de se 
voir exposées à cet accident , et qui auroient 
rèsprit plus en repos , si elles étoient assurées 
qu'en a rien à craindre après cette via ; je 
crois qu'il faut ajouter encore que ces bonnes 
âmes sont mal instruitbSir Cependant il est bon 
que les méebans craignent le châtiment , et 
que les bons craignent de devenir nxéchans» 
On poursuit en disait , que la pensée qull 

t^y A point d^ Dieu^ n^a jamais fait tremhier 
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pen oiine , mais bien celle qull y en a un. Mais 
|e ncf rais point de cet avis. On peut trembler^ 
non seulement larsqu*on appi^hende un grand 
mal 9 mai aussi lorsqu'on pense à la perte d*un 
grand bien. 

M 4 NI ÈRE de concepoir les Mystères. 

Tome a y Rem, sur les Mém. de Trévoux^ p. 258. 

V^N n'a pas pu jusqu'id doijner une notion 
^stincte de la présence y lorsqu^on Ta appli- 
quée aux choses incorporelles y. et qu*on Ta 
distinguée «des rapports harmoniques qui l'ac- 
compagnent y et qui sont aussi des phénomènes 
propres k marquer l'endroit de la chose in- 
corpprelle. 

. . Après avoir conçv une upioo et une pr^-* 
sen.ee dans les choses matérielles, nous jt^eons 
qu^il y a )e ne sais quoi d'analogMiue daiis les 
immatérielles ; mais tant que nous ne; pott^ 
vons pas en eopcevolr davantage, nons n'en 
^vons que des notions obscures* 

C'est comme dans les mystères , où nous 
tâchons aussi d*élever ce que aous concevons 
dans le cours ordinaire des créatures, à 
quelque chose de plus suUime ^qui y puisse 
xépondre, par rappwt à la natuce et à la 
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puissance divine, ^ sans. «y pouvoir conceroii? 
I*i:ea d^assez district et d'assez propre à foroier 
aine définition intelligible en tout, 
i C'est aussi pour cela qu'on ne sauroit rendre 
raison parfaitement de tels mystères-, ni. les 
entendre entièrement ici-bas. Il y a quelque 
èhose de plus que des simples mots , cepen- ' 
dant il n'y a pas de quoi venir à une expli- 
cation exacte des termes. 



Facilité de résoudre les Objections • 

contre les Mystères. > 

* Théodicée , Discours sur ta conformité de ta' foi avec 

la raison j §. îij. 

XL semble que M. Bàyle ne prend les objec- 
tions qu'il propose contre nos mystères. pouR 
invincibles , que par rapport à nos lumières 
présentes, et il ne désespère pas même que 
quelqu'un ne puisse un jour trouver un dénoue-* 
ment peu connu jusqu'ici.... Cependant je 3uis 
d'tme opinion qui surprendra peut-être : c'est 
que je crois que ce dénouement est tout trouvé, 
et n'est pas même des plus difficiles j et qu'un 
génie médiocre , capable d'assez d'attention ^ 
en se servant exactement des règles de la lo-^ 
gique vulgaire , est en état de répondre à l'ob- 
jection Ja plujS: embarrassante coptre la vérité ^ * 
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k>]:*sqûe l'objection n*est prise que de la raison , 
et qu'on prétend que c'est une démonstration» 
Et quelque mépris que le vulgaire des mo- 
jdernes ait aujourd'hui poùt la logique d' Arîs- 
tote , il faut reoonnoître qu'elle enseigne des 
moyens infaillibles de résister à Terreur dans 
ces occasions. Car on n'a qu'à examiner Targu- 
ment suivant les règles , et il y aura toujours 
moyen de voir s'il manque dans la forme , ou 
s'il y a des prémisses qui ne soient pas encore 
prouvées par un bon argument. 

C'est tout autre chose quand il ne s'agit que 
des vrais emblcmces ; car l'art de juger des 
raisons vraisemblables n'est pas encore bien 
établi ; de sorte que notre logique à cet égard 
est encore très • imparfaite , et ique nous n'en 
avons presque jusqu'ici que l'art de juger des 
démonstrations. Mais cet art su£Eit ici : car 
quand il s'agit d'opposer la raison à un ar- 
ticle de notre foi , on ne se met^oint en peine 
des objections qui n'aboutissent qu'à la vrai- 
semblance : puisque tout le monde convient 
que les mystères sont contre les apparences , 
et n'ont rien de vraisemblable, quand on ne 
les regarde que du côté de la raison 3 mais 
il suffit qu'il n'y ait rien d'absurde. Ainsi il 
faut des démonstrations poiir les réfutet. 

£t c'est ainsi sans doute qu'on le doit en- 
tepdre , quand la sainte écriture nous avertit 
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que la sdgesse dé Di^ii est vne folie devant 
les hammes , et quand S. Paul a remarqué 
que TévaDgile de J^ sus -Christ est une folie 
aux Grecs , aussi him qu^un scandale aux 
Juifs ; car ^u {pad une. vérité ne saurait oon« 
tredire l'autre ; et la lumière de la raison n^est 
pas moins un don de Dieu que celle de la ré«> 
Télation. Aussi est-ce une chose sans difficulté 
parmi Les théologiens qui entendent leur mé- 
tier, que les motifs de crédibilité ]ustiBent 
une fois pour toutes l'autorité de la sainte 
écriture devant le tribunal de la raison ; afin 
que la raison lui cède dans la suite , comme 
à une nouvelle lumière , et lui sacrifie toutes 
ses vraisemblances. C'est à^* peu*' près comme 
un nouveau chef envoyé par le prince doit 
faire voir les lettres-patentes dans rassemblée 
où il doit présider par après. 



Oj&jections des Manichéens à résoudre 

par les DéisteSf 

« Théodicée y Discours de la conformité y §.45- 

JLbs objections des manichéens ne sont guères 
moins contraires à la théologie naturelle qu'à 
la théologie révélée. Et quand on leur aban- 
dooneroit la sainte écriture , le péché originel y 
Ja grâce de Dieu en Jésus-Christ y lea peines 

de 
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de Tenfer, et les autres articles de notre ^telî- 
gion , on ne se délivreroît point jp'ar-IPHe leïrs 
objections; car on ne sauroit'nîèr 'qù*îl 5^^ 
dans le monde du mal physique ('c*èst-à^îte 
des ^oufibaûces ) , et du mai moral (ô'^ést-à- 
dire des crimes ) , et même que le mal phy- 
sique n'est pas toujours distribué ici-bas sui* 
vant la proportion du mal moral , comme H 
semble que la justice le demande. Il reste 
donc cette question de la théologie naturelle > 
comment un principe tout bon, tout sage et 
tout-puissant , a pu admettre le mal , et sur- 
tout comment il a pu permettre lé péché, efe 
comment il a pu se résoudre à rendre souvent 
les méchans heureux et les bons malheureux* 
Or nous n'avons point besoin de la foi révé- 
lée, pour savoir qu'il y a un tel principe uni- 
que de toutes choses parfaitement bon et sage. 
La raison nous l'apprend par des démonstra- 
tions infaillibles;. et par conséquent toutes les 
objfections prises du train des choses, où nous 
remarquons des imperfections, ne sontfondée^ 
que sur de fausses apparences. Car si nous 
étions capables id'entendre l'harmonie univer- 
selle, nous verrions que ce que nous sommes 
tentés de blânaer, est lié avçcîe plan.le plus: 
digne d'être choisi; en. un mot nous verrions , 
et ne croirions pas. seuLemÊUt,. que ce que. 
Dieu a fait est le meilleur. 

Tome I. / Il 
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Foi des Chrétiens raisonnable. 

Théùdicéey Discours de la conformité ^ §. 5i. 

\^) R 1 6 E N X a montré à Celse comment lo 
christianisme est raisonnable , et pourquoi 
cependant la plupart des chrétiens doivent 
croire sans examen. Celse s'ëtoit moqué de la 
conduite des chrétiens , « qui ne roulant ^i 

> disoît-il , ni écouter vos raisons, ni vous en 
» donner de ce quUls croient, se contentent 

> de vous dire : n'examinez point , croyea 
» seulement ; ou bien , votre foi vous sauvera j 
)» et ils tiennent pour maxime que la sagesse 
2» du n^onde est un mal )>1 

Origène y répond en habile homme ( i ) , 
et d'une manière conforme aux principes que 
sous avons établis ci-dessus. C^est que la rai- 
son , bien loin d'être contraire a,u cfaristia-» 
nisme , sert de fondement à cette religion , et 
}a fera recevoir à ceux qui pourront venir h 
l'examen. Mais comme peu de gens en sont 
eapables y le don céleste d'une foi toute nua 
qui porte au bien^ su£E.t pour le général, a S'il 
» étoit possible , dit4l , que tous les hommes 

(i) Liv. I, cliap. 2. • 



/ 
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)» négligeant les affaires de la vie, s'attachassent 
)> à l'étude et à la méditation ^ il ne faudroit 
y> point chercher d^autre voie pour leur faire 
» recevoir la religion chrétienne »• Car pour 
ne rien dire qui offense personne (il insinue que 
la religion païenne est absurde, mais il ne le 
veut point dire ici expressément ) , « on n*y 
381 trouvera pas moins d'exactitude qu'ailleurs, 
» soit dans la discussion de ses dogmes^ soit 
»^ dans l*éclaircissement des expressions énîg- 
ïi matiques de ses prophètes, soit dans Texpli* 
301 cation des paraboles de ses évangiles , et 
yk d'une infinité d'autres choses arrivées ou 
» ordonnées symboliquement. Mais puisque 
» ni les nécessités de la vie , ni les înfirmi- 
». tés des hommes ne permettent qu*à un fort 
» petit nombre de personnes de s'appliquer à 
y> l'étude , quel moyen poi*.:^/>it-on trouver plus 
>> capable de profiter à tout le reste du monde, 
» que celui que J^sus-Christ a voulu qu'on 
» employât pour la conversion des peuples ! 
» et je voudrons bien que l*on me dît sur le su- 
», jet du grand nombre de ceux qui croient , 
» et qui, par-là se sont retirés du bourbier des 
» vices où ils étoicnt auparavant enfoncés , 
»: lequel vaut le mieux d'avoir de la sorte 
». changé ses mœurs et corrigé sa vie , en 
»i. croyant sans examçn qu'il y a des peines 
». pour les péchés et des récompenses pour les 

R 2 
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> bonnes actions , ou d'avoir attendu à se 
^ convertir lorsqu'on ne croiroit pas seule- 
3» ment j mais qu'on auroit examiné avec soin 
» les fondemens de ces dogmes? 11 est certain 
» qu'à suivre cette métl^pde , il y en auroit 
» bien peu qui en viendroient jusqu'où leur foi 
» toute simple et toute nue les conduit , mais 
» que la plupart demeur croient dans leur cor- 
)> ruption.'.,. ». 

Celsê fait encore une autre objection aux 
chrëtiens au même endroit, « S'ils se renfef- 
» ment ^dit-il, à l'ordinaire dans leur /2*^j:iZ- 
» minez point j croyez seulement^ il faut qu'ils 
y> médisent au. moins quelles sont les choses 
» qu'ils veulent que je croie ». En cela il a 
raison sans doute, et cela va contre ceux qui 
diroient que Dieu est bon et juste , et qui sou- 
liendroient cependant que nous n'avons au- 
cunénotiondelabonté ou de la justice, quand 
nous, lui attribuons ces perfections. Mais il ne 
faut pas demander- toujours ce que j'appelle 
des notions adéquates , et qui n'enveloppent 
rien qui ne soit expliqué j puisque même les 
qualités sensibles , comme la chaleur ^ la lu- 
mière , la douceur , ne sauroient donner de 
telles notions. Ainsi nous convenons que les 
mystères reçoivent upe explication , mais 
cette explication est imparfaite. Il suffit que 
nous ayipns quelque intelligence analogique 
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d'un mystère , tel que la trinif é et que Tincar- 
nation , afin qu'en le» recevant nous ne pro- 
noncions pas des paroles entièrement desti- 
tuées de sensj mais, il n'est point nécessaire 
que l'explication aille au&si loin qu'il serpit 
à souhaiter , c'est- à -dire , qu'elle aille jus- 
qu'à la compréhension et au comment...^ 

Nous entendons quelque chose par l'union , 
quand on nous parle de celle d'un corps avec 
un autre corps , ou d'une substance avec son 
accident , d'un sujet avec son adjpint , d'un 
lieu avec le mobile, de l'acte avec la puissance ; 
nous entendons aussi quelque chose , quand 
nous parlons de l'union de Tame avec le cor]>s , 
pour en faire une seule personne. Car quoi- 
que je ne tienne point que l'ame change les 
loix du corps , ni que le corps change les loix 
de l'ame, et que j'aie introduit Tharmonie 
préétablie pour éviter ce dérangement, je ne 
laisse. pas d'admettre une vraie union entre 
l'ame et le corps^, qui en fait un suppôt. Cette 
union va au métaphysique ,. au. lieu qu'une 
union d'influence iroit au physique. Mais quand 
nous parlons de l'union du verbe de Dieu avec 
la nature humaine , nous devons nous conten- 
ter d'une connoissance analogique ,. telle que la 
comparaison de l'union de l'ame avec le corps 
est capable de nous donner ; et nous devons 
au reste nous contenter de dire que l'incar- 

R 3 
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nation est Tunioa la plus ëtroite qui puisse 
exister entre le créateur et la créature , sans 
qu'il soit besoin d'aller plus avant. 

11 en est de mêtne des autres mystères , où 
les esprits modérés troureront toujours une 
explication suffisante pour croire j et jamais 
autant qu'il en faut pour comprendre. 



jiucvifE objection contre la Foi ne doit 
être reconnue insoluble. 

Tome 2 , page 260. Epis t. ad P. Desbosse$> 

J 'A VOUE que quand une opinion nous est 
démontrée , nos réponses aux objections ne 
nous sont nécessaires que pour rinstruction 
des autres ; mais je pense > qu'il ne nous est 
jamais inutile de nous les faire à nous-mêmes, 
ces objections, si elles ont quelque force ^ et 
qu'il ne faut jamatis ériter les discussions avec 
les habiles gens : car une difficulté spécieuse y 
lorsqu'elle est résolue, conduit àiin nouveau 
jour. C'est pourquoi j'aime qu'on m'objecte 
des choses plausibles , quoique quelquefois 
certain de mon sentiment^ et je pense pou- 
voir toujours satisfaire. En effet , une objec- 
tion insoluble seroit une entière démonstra- 
tion d'erreur î et je ne vois pas qu'un argu- 
ment puisse mieux démontrer l'affirmative , 
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que robjeotioa ne fait la Begative, Atissî je 
n'accorde point à Bay le ni à aucune autre per- 
sonne , que la raison puisse opposer à la fol 
des argument insolubles i et. sur ce point , j^ 
ne suis pas du même avis que . M. £[u0t et 
M. Jaquelot , quoiqu'ils soient mes amis ^ et 
que je les considère comme des hommes d'ua 
très-grand méritée 



X0A Réponse de. S. Paul, à altitudo, très^" 

raisonnable. 

_ _ * • • ' 

TTiêoâtcée^ §. ï54, p«^. 55. 

XJiHS avec Saint Paul: O ^Uitudo dipî^ 
tiarum etsapientiee,^ ce n'est point renoncer 
à la raison , c'est employer plutôt les raisons 
que nous connoissons; car elles nous appren^ 
aent cette immensitë de Dieu y dont Tapotre 
parle : mais c'est av^^er notre ignorance sur 
les Ëiits.; c'est Teconnoitre cepetidant ^ ayant 
que de Voir, que DieU fait tout le mieu:^^ qu'U 
^st possible ^ suivant la sagesse infinie q^ajL 
règle ses actions. H est vrai que nous en avons 
dcja des preuves et des essais devant nos jreux ^ 
lorsque nous voyons quelque chose d'entierj^ 
quelque tout accompli en soi et isolé , pour 
ainsi dire , parmi les ouvrages de Dieu ; un 
tel tout formé , pour ainsi dire , de la main do 

R 4 
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Dieu , est une plante , un animal , un homme; 
Noiis ne saurions assez admirer la beauté et 
l'artifice de sa structure. Mais lorsque nous 
voyons quelques os cassis^ quelque morceau 
de chair des animaux , quelque brin d*une 
plante , il n'y paroît que du désordre , à* moins 
qu'un excellent anatomîste ne le regarde; et 
celui - là même n'y reconnoîtroit rien , s'il 
n'avoit vu auparavant des morceaux sem- 
blables attachés à leur tout. Il en est de même 
du gouvernement de Dieu : ce que nous en 
pouvons voir jusqu'ici^ n'est pas un assez gros 
morceau pour y reconnoitre la beauté et Tordre 
du tout. Ainsi la nature même des choses porte 
que cet ordre de la cité divine, que nous ug 
voyons pas encore ici bas , soit un obje^ de 
notre foi , de notre espérance , de notre con^ 
ÛBJice en Dieu. S'il y en a qui en jugent au* 
trèment j tant pis pour eux ; ce sont des mé* 
contens dans l'état du plus grand et du meil* 
leur de tous les monarques , et ils ont tbi?t de 
ne point profiter des échantillons qu'il leur a 
donnés de sa sagesse et de sa bonté infi^nies , 
pour se faire connoître non seulement ad- 
mirable, mais encore aimable au-delà de toute* 
choses. 
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, Mais 1ÈRE de procéder dans la justification 

de la Providence. 

Théodicée^ Discours sur la conformité ^ § 5?.. 

KJ NE des choses qui pourroient avoir contribué 
le plus à faire croire à' M. Bayle qu'on ne 
sauroit satisfaire aux difficultés de la raison 
contreJa foi , c'est qu'il semble demander que 
Dieu soit justifié d'une manière pareille à celle 
dont on se sert ordinairement pour plaider la 
cause d'un homme accusé devçint son juge. 
Maisr il ne s'est point souvenu que dans les 
tribunaux des hommes qui ne sauroient tou- 
jours pénétrer jusqu'à la vérité, on est souvent 
obligé de se régler sur les indices et sur les 
vraisemblances^ et sur-tout sur les présomp- 
tions ou préjugés , au lieu qu'on convient , 
comme nous Tavons déjà remarqué , que les 
mystères ne sont point vraisemblables. Par 
exemple, M. Bayle ne veut point qu'on puisse; 
. justifier la bonté, de Dieu dans la permissiom 
du péché , parce que la vraisemblance seroit 
contre un homme qui se trouveroit dans un cas 
qui nous paroi troit semblable à cette permis- 
sion. Dieu prévoit qu'Eve sera trompée par 
le serpent^ s'il la met dans les circonstances 
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OÙ elle s'^^st trouvée depuis j et cependant 
il Vy a mise. Or si un père ou. un tuteur 
en faisoit autant à l'égard de son enfant ou 
de son pupille , un ami à l'égard d'aune jeune 
personne dont la conduite le regarde, le 
juge ne se payeroit pas des excuses d'un 
avocat qui diroit qu'on a seulement permi» 
le mal, sans le faire ni le vouloir : il prcn* 
droit cette permission même pour une marque 
de mauvaisse volonté, et il la con&idéreroit 
comme un péché d'omission , qui rendroit 
celui qui en seroit convaincu complice du 
péché de commission d^un autre» 

Mais il faut considérer que lorsqu^ona prévu 
le mal^ qu'on ne Va point empêché, quoiqu'il 
paroisse qu'on ait pu le faire aisément , et qu'on 
a même fait des choses qui l'ont facilité , il ne 
s^ensuit point pour cela nécessairement qu'on 
en soit le complice ; ce n'est qu'une présomp- 
tion très-forte, qui tient ordinairement lieu 
de vérité dans les choses humaines , mais qui 
seroit détruite par une discussion exacte du 
fait, si nous en étions capables par rapport à 
Dieu 3 car on appelle présomption chez les 
jurisconsultes , ce qui doit passer pour une 
vérité par provision , en cas que le contraire ne 
se prouve point; et il dit plus que conjecture f 
quoique le dictionnaire de l'académie n'eu ait 
point épluché la ditfiéreiace* Oc il y a UeU 
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de juger indubitablement qu^on apprèndroît 
par cette discussion ,. si Ton y pouvoit arriver, 
que des raisons très-justes et plus fortes qut 
celles qui y paroissent contraires , ont obligé 
le plus sage de permettre le tnal , et de faire 
niême des choses qui Tout facilité. On en don- 
nera quelques instances ci-dessous. 

Il n'est pas fort aisé , je Tavoue , qu'un père , 
qu'un tuteur, qu'un ami puisse avoir de telles 
raisons dans le cas dont il s'agit. Cependant la 
chpse n'est pas absolument impossible , et un 
habile faiseur de romaûs poutroit peut-êtr« 
trouver un cas extraordinaire qui justifieroit 
même iin homme dans les circonstances que 
je viens de marquer : mais à l'égard de Dieu , 
l'on n'a point besoin de s'imagîner ou de véri- 
fier des raisons, particulières qui l'aient pu 
porter à permettrte le mal 3 lès raisons géné- 
rales suffisent. L'on sait qu'il a soin de tout 
l'univers, dont toutes les parties sont liées , et 
l'on en doit inférer qu'il a eu une infinité d'é- 
gards, dont le résultat lui a fait juger qu'il 
n'étoit pas à propos d'empêcher certains maux. 

On doit même dire qu'il faut nécessaire- 
ment qu'il y ait eu de ces grandes , ou plutôt 
d'invincibles raisons , qui aient porté la divine* 
sagesse à 1^ pei^mission du mal , qui nous 
étonne par cela même que cette permission est 
arrivée} car rien ne peut venir de Dieu qui 
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ne soit parfaitement conforme à la bdnte , à 
la justice et à la sainteté. Ainsi nous pouvons 
juger par rérénement (ou à posteriori) que 
cette permission étoit indispensable , quoiqu'il 
ne nous soit pas possible de le démontrer ( a 
-priori) parle détail des raisons que Dieu peut 
* avoir eues pour cela ; comme il n'est pas né- 
cessaire non plus que nous le montrions pour 
le justifier : M. Bayle lui-même dit fort bien 
là-dessus (i) : le péché s'est introduit dans le 
monde ^ Dieu donc a pu le permettre sans déro- 
ger à ses perfections ; ab actu ad potentiam 
valet cojjsequentia. En Dieu cette consé- 
quence est bonne: il Ta fait, donc il l'a bienfait» 
Ce n'est donc pas que nous n'ayions aucune 
notion de la justice en général, qui puisse 
convenir aussi à celle de Dieu j et ce n'est 
pas non plus que la justice de Dieu ait d'autres 
règles que la justice connue des hommes ; 
mais c'est que le cas dont il s'agit est tout 
diflférent de ceux qui sont ordinaires parmi les 
hommes. Le droit universel est le même pour 
Dieu et pour les hommes; mais le fait est tout 
différent dans le cas dont il s'agit. 

Nous pouvons même supposer ou feindre ^ 
comme j'ai déjà remarqué, qu'il y ait quelque 



(i) Réponse aux Provinciales, tome 5^ chapitre i6£P> 
page 1067. 
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chose de semblable parmi. les hommes à ce 
cas qui a lieu en Dieu. Un homme pourroit 
donner de si grandes et de sifortes preuves de-sa 
vertu et de «a sainteté, que toutes les raisons ^ 

les plus apparentes que Ton pourroit faire va- 
loir contre lui pour le charger d'un prétendu 
crime, par exemple d'un larcin, d'un assas- 
sinat , mériteroient d'être rejetées comme des 
calomnies de quelques faux témoins, ou 
comme un jeu extraordinaire du hasard , qui 
fait soupçonner quelquefois les plus innocens. 
De sorte que dans un cas où tout autre seroit 
en danger d'être condamné ou d'être mis à 
la question , selon les droits des lieux , cet 
homme seroit absous par ses juges d'une com^ 
mune.voix. Or dans ce cas, qui, est rare en 
eflet , mais qui n'est pas impossible , on pour- 
rait dire en quelque façon Çsano sensu) qu'il 
y a un combat entre la raison et la foi; et que 
les règles du droit sont autres par rapport à 
ce personnage , que par rapport au reste des ^ 

hommes. Mais -cela bien expliqué signifiera 
seulement, que des apparences de raison ce* 
dent ici à la. foi qu'on doit à la parole et à la 
probité de ce grand et saint homme ,'et qu'il 
est privilégia par-dessus les autres hommes; 
nqn pas comme s'il y avoit une autre juris- 
prudence pour lui, ou comme si Ton n'en- 
tendent pas ce que c'est que la justice pat 
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rapport à lui ; mais parce que les règles' de 
la justice uûiveraelle ne trouvent point ici 
Tapplication qu'elles reçoivent ailleui^, où 
plutôt parce qu'elles le favorisent, bien loin 
de le charger, puisqu'il y a des qualités si 
admirables dans ce personnage, qu'en vertu 
'd'une bonne logique de» vraisemblances, on 
doit ajouter plus de foi à sa parole qu'à celle 
de plusieurs autres. 

, Puisqu'il est permis icji de faire des fictions 
possibles , ne peut^on pas slmaginer q^ie cet 
homme incomparable soit Vadepte ou le pos" 
sesseur 

cle 1« bénite pierre , 
Qui peut aeule enrichir tous les rois de la terre » 

et qu'il fasse tous les jours des dépenses pro- 
digieuses pour nourrir et pour tirer de la 
misère une infinité de pauvres? Or s'il y avoit 
je ne sais combien de témoins ^ ou je ne sais 
quelles apparences , qui tendissent à prouvei? 
que ce grand bienfaiteur du genre humain 
vient de commettre quelque larcin, n'est -il 
pjts vrai que toute la terre se moqueroit de 
l'accusation , quelque spécieuse qu'elle pût 
être? Or Dieu est infiniment au-dessus de la 
bonté et de la puissance de cet homme, et 
par conséquent il n'y a point de raisons , quel- 
que apparentes qu'elles soient, qui puissent 
tenir contre la foi , c'est -à- dira, centre 
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}'as$urance ou contre la confiance en Dieu, 
ayec laquelle nous pouvpns et nous devons dire 
que Dieu a tout fait comme il faut. Les ob- 
jeqtioBs ne $ont donc point insolubles 5 ellet 
ne contiennent que. des préjugés et des vrai* 
semUanoes, mais qui sont détruites par des 
raisons iocomparablement plus fortes. 



Utilité de^ hi^res en faiseur de la Religion : 
Feint capital auquel il faut s'attacher. 

Tome 6 , Lettre à M. TTi, Bumet , page 2X9, 

J ^ £ S T I M £ ' beaucoup les livres contre les 
Sociniens ou pour la vérité de la religion, 
lorsqu'ils sont solides. Il est vrai que la plu- 
part des choses que les auteurs ont coutume 
de dire sur ces matières sont assez connues 
d'ailleurs, et ne consistent qu'en répétitions. 
Mais quand ce sont deé ouvrages comme ceux 
de M, Stillingfleet ou de M. Bentley , on ne 
les sauroit assez louer , à cause du fruit qu'ils 
peuvent faire auprès des personnes raison-- 
nabi es, pour leur faire goûter Texcellence de 
la religion chrétienne. M. Jaquelot vient de 
faire imprimer un livre , où il prétend prou- 
ver le commencement du monde , selon Thîs- 
loire de Moïse , par les histoires profanes , 
au moins négativement : parce que , dit -il , 
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si le genre humain étoit plus ancien^ il y eu 
auroit plus de marques^ Ce livi'e a quelque 
chose de bon , quoiqu^il y ait aussi du foible ; 
mais ma maximaest de profiter des livres , et 
non pas de les critiquer» • • » 

Il est à souhaiter qu'oa continue de tra- 
Tailler sur la vérité de la religion chrétienne^ 
Il faudroit siir-tout éclaircir quantité de 
passages de la sainte écriture qui sont sujets 
'à des difficultés. Cependant , comme le but 
de Jésus-Christ a été d'élever les hommes à 
Dieu , le principal est de s'attacher à ce grand 
point f quand même on ne seroit pas instruit 
- dé tous ces points historiques ou littéraires ; 
et il n'est que trop vrai que ceux qui sont 
fort savans ne sont pas toujours foi't éclairés 
par la véritable lumière j il y en a même 
bien peu qui sachent ce que c'est que cette 
lumière. 



4^ 
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Xi ES Miracles ne dowent être crus ni trop 
facilement ni rejetés trop légèftmcnt^ 

Tom. 5, Epist. ad Tentzelium^ p, /^oi. 

* J £ pense sur lès prodiges de la chimie comme 
sur les miracles de la théologie , c'est-à-dire , 
' qu'il ne faut ni les croire trop facilement^ ni 
' les rejeter trop légèrement , quoique , grâce 
^ à Dieu , les véritables miracles de la théolo- 
gie soient plus certains que ceux de la chi- 
mie , et soient aussi d'une toute autre consé- 
quence. 

X A bonne éducation et la propagation de 
la Foi chrétienne j deif oient être un des 
principaux objets de l'académie de Berlin. 

Tome 5, Sentiment de L. sur le Projet d* Erection ^ 

page 175. 

JLe roi m'ayant fait Thonneur de depGian- 
der mon avis sur l'érection d'une société des* 
sciences, que sa majesté s^est proposée dé fon- 
der y j'ai cru qu'il falloit commencer par le 
but qu^on s'y propose , puisqu'il doit régler 
les moyens d'y arriver. 
Ce but doit être d'avancer |^ félicité des 
Tome L i 
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hommes ^ qui consiste principalemeift dans la 
sag«sse et dans la vertu ^ et puis dans la santé 
et les (îommoditëft de là vie ; d*où résulte en- 
fin ,. en joignant le tout ensemble , toute la 
satisaction dont on est capable ici bas , et dont 
ce n*est pas la moindre partie , de pouvoir la 
répandre parmi les autres , et contribuer aa 
bonheur général .... 

Le premier fondement de la /félicité hu^ 
maine est la bonne éducation de la jeunesse , 
qui contient aussi le redressement des études. 
Bienn*est plus important en général, et pour 
le bien des hommes en particulier, que de 
donner un bon pli à Tesprit comme au. corps, 
en exerçant l'un et l'autre , de bonne heure, 
en tout ce qui augmente sa perfection , pour 
gagner le temps que le peu de durée de notre 
vie né nous oblige que trop de ménager. Cest 
une honte de voir combien le temps est mal 
employé dès la jeunesse, et combien on en 
perd à apprendre des inutilités , ouàapprendre 
mal et par détour ce qu'il importe de savoir , 
et qull seroit aisé d'obtenir promptement par 
de bonnes voieSé Lesréglemens qii'onpaurroit' 
faire pour cet effet , servir oient ea même 
temps au public et^aù prince électoral , préfé- 
rablement à d'autres, dé la même mfanière que 
si on les avoit inventés pour loi seul : comme 
les ouvrages faits pour M/ fo dauphiir , ont 
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tev\i à tdiis ji et auroient été bien utiles , si 
ceux qui ont eu soin de ces ouvrages , seTus^ 
sent attachés dav^antage aux sciences réelles, 
au lieu de ne penser presque t]u'aux humanités^ 
et à ce qu'on appelle les auteurs classiques em^ 
ployés dans les collèges • . • • • 

Un point des plus inlportans sèroit aussi là: 
propagation de la foi par les sciences , en por^ 
tant la lumière et la culture chez les peuples 
éloignés. L'on a trouvé que les mathématiques 
et la médecine ont donné le plus d'entrée aux 
missionnaires ; et conmie le czar est porté à 
favoriser ces sortes de desseins dans tout son 
grand empire , la bonne intelligence où il sô 
trouve avec sa majesté , donneroit aux per-« 
sonnes qu'on voudroit envoyer jusqu'aux Indes 
et à la Chijaie , les moyens d'y pénétrer faci<4 
lement. \ 






Missions à la Chine» [■ 

TomeSy Eplst, cul Kortholtum ^ p. 525, SaS, 528. 

J E desirerois bien que les princes qui aiment 
lareligioii véritable , s'appliquassent à en pro--' 
curer là propagation. Sous le règne du roi 
Guillaume, il s'étoit formé une sorte de So- 
ciété en Angleterre, qui avoit cette propaga- 
tion pont ol^et : mais jusqu^à présent elle n'a 

S 2 
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pas eu de grands succès. Il convie&droit avant 
tout de se procurer la connoissance de la 
langue des peuples auxquels on voudroit an« 
jponoer i'ëvangile : et dans cette vue , il fau- 
^roit gagner quelques individus de ces peuples 
)]ui fussent bien instruits de leur langue et dé 
leur littérature , et les envoyer en Europe 
pour y former de jeunes gens, li arriveroit 
de-làque les n5tres , quand ils auroient péné* 
trëdans les pays lointains ^ ne perdroient point 
de temps à apprendre une langue que les per^ 
sonnes d'un certain âge , et qui sont d'ailleurs 
chargées d'autres afifaires , ne peuvent ordi- 
nairement apprendre que bien difficilement. 
J'avois autrefois donné le conseil à des hoUan- 
dois qui ont beaucoup de chinois dans leurs 
colonies orientales , d'en faire venir quelques- 
uns en Europe , qui tiendroient des écoles y 
et apprendroient à des enfans qu'on choisi* 
roit , la langue et l'écriture chinoises : ces 
jeunes gens dans la suite ^ s!ils étôiènt de bonnes 
mœurs, et d'ailleurs suffisamment instruits, 
seroient très -propres à recevoir dans cette 
sainte mission : et puisque la moisson ne peut 
être que très-abondante dans le vaste empire 
de la Chine , si on y employoit de bons ou- 
vriers , je desirerois que les nôtres prissent à 
cœur cette excellente œuvre, sur -tout dans 
iVtat présent des choses où les missions des 
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Jésuites sont en grand danger. Le pape s'est 
obstiné à condamner des rits innocens en eux- 
mêmes , tçls que sont les honneurs rendus pat 
les Chinois à Confucius et à leurs ancêtres : 
qu'arrivera-t-il ? ou les Jésuites n*obéiront pas 
et éluderont des ordres donnés de si loin y ou 
il est fort à craindre que Pempereur ne les 
chasse de la Chine. Plût à Dieu que les nôtres 
voulussent entrer ep part de cette sollicitude ; 
f e pourrois leur fournir beaucoup de choses 
dignes d^être envoyées à un aussi sagieet aussi 
grafid prince que Tempereur de la Chine ..... 
M. Holstenius pense que la propagation de la 
foi évangélique , dans cet' empire ^ doit être 
renvoyée à de meilleurs temps , et qull con- 
viendroit mieux de s'occuper, présentement de 
porter l'évangile dans le Malabar. Je veux bien 
k croire 5 ma règle est cependant , quand il 
s'agit de choses avantageuses et qui sont pos- 
sibles , de faire Tune et de ne point x}mettre 
l'autre , d'autant plus qu^on réussira bien plus 
facilement avec des philosophes et des hommes 
capables de méditation, tels que les Chinois^ 
qu'avec les Malabares^ peuple ploDgé dans une^ 
ignorance grossière*. 
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JjS Livre des Trois Imposteurs existe^ 

t-il (i)? 

Tom, 5 , Epist. ad Kortholtum ^ pag. 556 et 557. Epist. 
a^ Bierlingium f pag, 378. Remarques sur le i*^« tonw 
des Nouvelles y pag, 610. 

V ous me dites ( il écrit à M. Kortliolt} 

• ■ ■ 

que rinfâme livre des Trois Imposteurs est cou- 
che sur le catalogue des livres de la bihlio- 
tlieque de M. Mayer : envoyez-moi prompte* 
ment, je vous prie, ce catalogue. Cependant 
je ne crois pas qu'il convînt d'acheter fort cher 
Touvrage qui porteroit ce nom. Un homme 
méchant et médiocrement instruit auroit pu 
facilement forger un livre de cette espèce* Pour 
prouver que l'ouvrage en question , clp^^' ^^ 
parle depuis si long-temps, est véritablement, 
ancien, il faudroit produire de vieux mànus-^ 
cnts. J'ai vu beaucoup de livres écrits dans 
ce genre dlmpiété, et j'ai toujours pensé qu'il& 

(i) On a prétendu que l'empereur Fréderib Barbe- 
rousse ^toit l'auteur de ce fameux livre. M. Leibniz , qui 
en parle souvent dans ses lettres , paroit croire qu'il n*a 
jamais existe. Mais ce qu'il n'a fait que conjecturer , a 
été démontré dans la suite par M. de la Monnoye. Yoyes 
le 4** tome du Nouveau Menagiana* 
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Ae ▼aloiënt giières la peins d'être lus . » • Je 
n'en excepte que l'ouvrage de Bodin , /qu'il à 
intitulé : De Arcanis sublimium Heptaplo^ 
mères.... (i). 

On assure que le livre des Trois Jmpos- 
teurs esta Nuremberg, et que Daniel WùlfeF, 
prédicateur de cette ville , Tavoit eu autrefois 
^aus sa possession. Mais peu importe au monde 
•savant ou au genre humain qu'un aussi exé-* 
arable ouvrage existe caché quelque part • « • 

(i) tt II fâTut convenir^ idit M. Leibniz^ que l'aateur .a 

» répaocla dans ce^ ouvrage , ainsi que dans les autres , 

» une assez grande érudition. Je voudrois qu'un savant 

» homme le fît imprimer , inais avec 'des notes critiqués 

» dignes de l'importance da sujet* L'auteur y fait parler un 

'm eatholiqueTomain , un liit^rien , un calviniste , 4in juif» 

b «m mahomëtan y un déiste et nn: athée. La scène est k 

> Yenise^ dans la maison du Catholique. Les intérloct^ 

» teurs y soutiennent leur sentiment avec assez de-modé- 

» ration. On n*y décide rien ; le catholique revient per^* 

n pétuellement à son grand épiphonëmc : Véglîsô Va dé" 

• cidé* L'auteur élève beaucoup de questions y et en %p- 

» profondit peu. Peu s^an faut que tout l'avantage ne reste 

» au juif. Dans 4;ette conférence ^ le catholique et le Inthc- 

» rieil sont ceux des întoriocuteurs qui se défendent plus 

» foiblement. Après le juif , celui qui plaide le mieux sa 

» <:ai]se » si même il ne la plaide pas aussi bien, que iiif, 

» c'est le sectateur d'une certaine :reIigion purement oatu- 

» relie, avec qui se tvoqve parfaitement d'apcord un cei>- 

» tàin Oçtavius, défenstiir de la religion mahométane ». 
T*ùmé^ 5 9 paga 34s. 

s 4 
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Ce que je tais, c'est que, dans ma )eiine88e> 
j'ai vu fréquemment le ministre Wulfer , et 
}e n*ai jamais entendu, dire.que cet ouvrage eût 
ëté entre ses mains • • • • 

Claiidé Hardi i homme de mérite y dont il 
est fait mention dans les lettres de Descartes y 
: m^a dit l'avoir vu., ce livre , et que son impres- 
sion ressembloit à celle des livres que^ les Soci^ 
-niens faisoient imprimer à Racovie : il m^a 
bien dit Pavoir vu , mais il ne m'a poiht dit 
l'avoir lu. Peut-être que quelque fourbe en 
a fait imprimer le titre , et le lui a montré 
attaché à quelque livre , sans le laisser lire dans 
le livre même .... 

J\u reste Je ne serois point surpris, comme 
je l'ai déjà insinué, que quelqu'un eût fabri;- 
qué un livre qu'il voyoit être l'objet de tant 
de discours et de tant de recherches , et l'eûlr 
ensuite jeté dans le public (i). 

• i( I ) Pour justifier la conjecture de Leibnts , noqs çrojçons 
'devoir faire counoitre le trait suivant ». qui vrai$embl4i>le^ 

• îueot a éthappé à tous ceux qui ont écr^: sur ce sujet- 

Il existe un livre imprimé ea iCiS, sfiosnom de lieu, 
' ayant pour titre : le Magot Genevois* Il es% dirige contre 
le synode huguenot , tenu à Privas f l'an i6»2» On y litj 
•page 56 f ce qui suit : «< Il fallut enfin joger j'affaire de 
« Bansillon , contre lequel le capitaine Gauthier , gouver?- 
» neur de Peccais , avoit écrit. au synode des lettres par 
» lesquelles il Taccusoit d^avoir affronté ^ de 4^00. écus y 
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V A N I N I, 

Tome 5 y page 52 1 , Epist. 22 , ad Korthottum. 

J E n'ai pas encore vu Tapologie de Vanîni : 
je ne pense pas qu'elle mérite fort d'être lue. 
Les écrits de ce personnage sont bien peu de 
chose. Mais un imbécille comme lui^ ou , pour 
mieux dire , un fou , ne méritoit pas d'être 
brillé : on étoit seulement en droit de l'en- 
fermer y afin qu'il ne séduisît personne. 



IV 



» un médecin papiste de Lyon , nommé Richardon , en lui 
i> vendant une recette pour la teinture des métaux, Ia« 
M quelle étoit fausse, : Itein , de travailler tous les jours 
» à Talchimie 9 empoisonnant plusieurs personnes par ses 
» sublimes antimoines et autres drogues; venimeuses : faire 
» même la fausse monnoie , métier qu'il auroit appris d'un 
» médecin , dit Bamaudy lequel il avoit retiré en sa- 
» maison , nonobstant qu'il fût excommunié pour être con- 
M vaincu d'arianisme , et avoir fait un livre abominable , 
» duquel le titre seul faisoit dresser les cbéveux à la tête | 
» l'ayant intitulé : de tribus orbis impostoribus , Mose , 
» Chris to f Màhumede » . 

Ce trait nous a été fourni par le célëbre P. Lé Mercier ,' 
abbé de S. Léger, bibliothécaire de la bibliothèque de 
Sainte-Geneviëve , qui l'a consigné à la marge de l'oxem- 
plaire des Mémoires de Trévoux que possède cette biblio- 
thèque ^ an 1757, mois d'octobre ^ page 1960. 
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PaicAUTTONS cantre les maui^aises DoC" 
trines : R/i^o lut ions générales dans les 
mœurs dont on est menacé. 

' Kouveaux Essais sur VEntenàement humain , p, 429- 

\J N a droit de prendre des précautions 
contre les mauvaises doctrines qui ont die l'in* 
fluence dans les mœurs et dans la pratique de 
)a piété 9 quoiqu'on ne doive pas les attribuer 
aux gens, sans en avoir de bonnes preuves. Si 
Téquité veut qu'on épargne les personnes , la 
piété ordonne de représenter où il appartient 
le mauvais eSèt de leurs dogmes quand ils sont 
nuisibles ; comme sont ceux qui vont contrôla 
providence d'un Dieu parfaitement sage , bon 
et }uste , et contre cette immortalité des âmes 
qui les rend susceptibles des effets de sa justice, 
sans parler d'autres opinions dangereuses par 
rapport à la morale et à la police. Je sais que 
d*excellens hommes , et bien intentionnés , 
soutiennent que ces opinions théoriques ont 
bien moins d'influence dans la pratique qu'on 
ne pense; et je sais aussi qu'il y a des per- 
sonnes d'un excellent naturel , à qui les opi- 
nions ne feront jamais rien faire d'indigne 
d'elles. D'ailleurs ceux qui sont venus à ces 
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erreuw p^r la spëculation ^ ont o0UtuÉn«Ki*-êtTe 
natureU«])ient plus éloignés des vices dont le 
commun des hommes est susceptible , outre 
qulls ont soin de la dignité de la secte doni; ^ 
ils sont comme chefs ; et Ton peut dire qtfE- 
picure et Spinosa , par ejteniple , ont mené 
une vie tôut-à-fait exemplaire j mais ces tai^ 
sons cessent le plus souvent dans leurs dis- 
ciples ou leurs imitateurs qui , se croyant dé- 
chargés de Timportune crainte d'une provî- 
denee surtreillante et d'un avenir menaçant j 
lâchent la bride à leurs passions brutales, et 
toui?iient leur esprit à séduire et à corrompre 
les autres'; et s'ils sont ambitieux et d'tin €à^* 
tactèsré un peu dur , ils seront capables, pont' 
leur plaisir ou leur avancement , de mettrt 
k feu aux quatre coins de la terre; et j'ea* 
ai connu de cette trempe que la mort a enle- 
^Sv Je troûtè* même que des opinions a'ppro- 
chan^tês'S^nsinuant peu-à-peii dans l'esprit des 
hommes du grand monde , qui règlent leà 
autres , et dont dépendent les affaires , et sci 
glissant dans les livres à la mode ^ disposent 
toutes choses à la révolution générale dont 

rt'urope est menacée , et achèvent de dé*^ 

• • • 

truire ce qui reste encore dans le monde , desf 
sentimens généreux des ancîeflS Grecs et Ro- 
mains , qui préféroient l'amour de la patrie 
et du bien public , et le soin de la postérité , a 
la fortune et même à la vie. Ces Bubîick 



\ 
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spirits, comme les Anglois les appellent, di« 
minuent es^trçmement et ne sont plus à la 
mode ; et ils cesseront davantage de l*ètre 
quand ils cesseront d'être soutenus par la 
bonne morale ^t la yraie religion , que la. rai- 
son i^aturelle même nous enseigne. Les meil« 
leurs du caractère opposé qui commence de 
régner, n'ont plus d'autre principe que celui 
qu'ils appellent de V honneur. Mais la marque 
de rhonnête homme et de l'homme d'honneur 
chez eux , est seulement de ne faire aucune bas* 
sesse, comme ils la prennent...... On se moque 

hautement de l'amour de la patrie ; on tourne 
en ridicule ceux qui ont soin du public : et 
quand quelque homme bien intentionné parle 
de ce que deviendra la postérité , on répond 
alors comme alors. Mais il pourra arriver à 
ces personnes d'éprouver elles-mêmes les maux 
qu'elles croient réservés à d'autres* Si l'on se 
corrige encore de cette maladie d'esprit épidé-r 
mique, dont les mauvais effets commencent à 
être visibles , ces maux seront peut-être pré- 
venus ; mais si elle va croissant , la providence 
corrigera les hommes par la révolution même 
qui en doit naître : car quoi qu'il puisse arriver, 
tout tournera toujours pour le mieux en géné- 
ral, au bout du compte} quoique cela ne doive 
et ne puisse pas arriver sans le châtiment de 
ceux qui ont contribué même au bien par leurs 
actions mauvaises. ' 
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SoMT des Enfans qui meurent dans le péché 
originel , et des Adultes qui n*ont point 
connu JésusrChrist. 

Théodicée ^ tome i ^ par. 92. 

v^ £ T T S disposition de Taine qui constitue 
le péché originel dans un homme qui n'a pas 
été régénéré par lé baptême , suffit-elle pour 
le damner , quand même il ne viendroit ja- 
mais au péché actuel , comme, il peut arriver 
et arrive souvent , soit qu'il meure avant l'âge 
déraison , soit qull deviepne hébété avant que 
d'en faire usage? On soutient que Saint Gré- 
goire de Nazianse le nie ( orat. de bapt. ) ^ 
mais Saint Augustin est pour l'affirmative ^ 
et prétend que le péché originel suffit pour faire 
mériter les flammes de l'enfer 5 quoique ce sen-^ 
timent soit bien dur ^ pour ne rien dire de plus. 
Quand je parle ici de la damnation et de l'en'^ 
fer , j'entends des djouleurs , et non pas une 
simple privation de la félicité suprême; j^en- 
tends pœnam sensûs y non damni. Grégoire 
de Bimini ^ général des Augustins , avec pei| 
d'autres, a suivi Saint Augustin contre Popi* 
nion reçue des écoles de son temps 3 et peur 
cela il étoit appelé le bourreau des enfans > 
iortor infantium^ Les scol astiques ^ au lieu d^ 
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les envoyer dans les flammes de Tenfer , leur 
ont assigné un limbe exprès, où ils ne souffrent 
point , et ne sont punis que par la privation 
delavisionbéatifique.LesrëvélàtionsdeSainte 
Brigitte , comme on les appelle , fort estimées 
à Rome , sont aussi pour ce dogme. Salmeron 
et Molina , après Ambroise Catharin et autreS| 
leur accordent une certaine béatitude nâtu- 
relie , et le cardinal Sfondrat y homme de sa,^ 
Toir et de piété , qui Tapprouve , est allé der- 
nièrement jusqu'à préférer en quelque façon 
leur état , qui est Tétat d'une heurçuse inno- 
cence, à celui d'un pécheur sauvé; comme l'on 
voit dans son Nodus prœdestinationis soîu* 
fus; mais il paroît que c'est un peu trop. Il est 
vrai qu'une ame éclairée comme il faut, ne 
Toudroit point pécher, quand elle poiirrbit ob- 
tenir par ce moyen tous les plaisirs imagi^ 
nables 3 mais le cas de choisir entre le péché et 
la véritable béatitude , est un cas chimérique; 
il Vaut mieux obtenir la béatitude, quoique 
après la pénitence , que d'en être privé pour 
toujours. 

Beaucoup àè prélats et de théologiehs dé 
France , qui sont bien aises de s'éloigner de 
Molina et de s'attacher à Saint Augustin , 
semblent pancher vers Topinion de ce grand 
docteur, qui condamne aux flammés éternelles 
ks enfans morts dans l'âge dlanocence avant 
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que d'avoir reçu le baptême. C'est ce qui pa- 
roît pat la lettre que cinq insignes prélats de 
France écrivirent au pape Innocent XII, 
contre ce livre posthume ' du cardinal Sfon- 
drat , mais dans laquelle ils n'osèrent condam- 
ner la doctrine de la peine purement privative 
des en fans morts sans baptême , la voyant ap^ 
prouvée par le vénérable Thomas d'Aqùin, et 
par d'autres grands hommes. Je ne parle poiné 
de ceux qu'on appelle d'un côté jansénistes, et 
dé l'autre côté disciples de Saint Augustin, 
car ils se déclarent entièrement et fortement 
pour le sentiment iJe ce père. Mais il faut 
avouer que ce sentiment n'a point de fonder- 
aient suffisant ni dans la raison , ni dans Té- 
criture , et qu^il est d'une dureté des plus cho- 
quantes. M. Nicole l'excuse assez mal dans soa 
livre deTUnité de l'Eglise opposé à M. Jurieu, 
quoique M. Bayle prenne son parti (i). M. Ni- 
cole se sert de ce prétexte , qu'il y a encore 
d'autres dogmes dans la religion chrétienne 
qui paroissent durs. Mais outre que ce n'çst 
pas une conséquence qu'il doit être permis de 
multiplier des duretés sans preuve, il faut con- 
sidérer que les autres dogmes que M. Nicole 
allègue , qui sont le péché originel et Téter- 



(X) Cliap. 178 , de la Réponse aux Questions du Pro- 
vincial , tome 5« 
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mté des peines , ne sont durs et injustes qu^ea 
apparence ; au lieu que la damnation des en« 
fans morts sans péché actuel et sans régéné- 
ration y le seroit véritablement , et que ce 
seroit damner en effet des innocens. Et cela 
me fait croire que le parti qui soutient cette 
opinion , n*aura jamais entièrement le dessus 
dans l'église romaine même. Les théologiens 
évangéliques ont coutume de parler avec assçz 
de modération sur ce sujet , et d'abandonner 
ces âmes au jugement et à la clémence de leur 
créateur; et nous ne savons pas toutes les voies 
extraordinaires dont Dieu peut se servir pour 
éclairer les âmes . . . • 

Il n'y a guères moins de difficulté sur ceux 
qui parviennent à Page de discrétion j et se 
plongent dans le péché y en suivant l'inclina* 
tion de la nature corrompue , slls ne reçoivent 
point le secours de la grâce nécessaire pour 
s'arrêter sur le penchant du précipice^ ou pour 
se tirer de Tabîme où ils sont tombés ; car il 
paroît dur de les damner éternellement^ pour 
avoir fait ce qu'ils n'a voient^ point le pouvoir 
de s'empêcher de faire. Ceux qui damnent jus^ 
qu'aux enfans incapables de discrétion , se sou- 
cient encore moins des adultes; et Ton diroit 
qu'ils se sont endurcis à force de penser voir 
souffrir les gens. Mais il n^en est pas de même 

des autres; et je serois assez pour ceux qui 

accordent 
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accordent à tous les hommes une grâce suffi- 
sante à les tîter du mal, pourvu qu'ils aient 
assez de disposition potir profiter de ce secours, 
et pourne point le rejeter volontairement. L'on 
objecte qu'il y a eu et qu'il y a encore une infi- 
nité d'hommes parmi les peuples civilisés et par-'^ 
mi les barbares, qui n^ont jamais eii cette con- 
noissance de Dieu et de Jésus-Christ^. dont on 
Si besoin pour être sauvé par les voies ordi- 
nisiires. Mais sans les excuser par la préten- 
tion d'un péché purement philosophique , et 
sans s'arrêter à une peine de privation , choses 
qu'il n'y a pas lieu de discuter ici , on peut 
douter du fait j car que savons-nous s'ils ne 
reçoivent point de secours ordinaires ou ex- 
traordinaires qui nous sont inconnus ( x ) ? 

> ^(i) M. Bossuet, dans une leUre à M. Brisacier, t. îo, 
dé la dernière édition de ses œuvres , page 410 , enseigne 
ce qui suit à l'occasion des nations qui avoient vécu dans 
ridolâtrie. 

«Les témoignages généraux que Dieu donne de lui- 
» même et de sa sagesse , pouvoient induire les hommes à 
» connoître Dieu et à rejeter les idoles avec les grâces 
» communes et générales (/u£ ne manquent à personne. 
» Il n'y a pas non plus sujet de douter qu'il n'y ait eu 
» à l'égard de quelques-uns, des notions spéciales etefii** 
N caces pour profiter de ces lumières générales, et ceux 
i> qui en auront profité , auront pu être menés plus loin 
» par les moyens connus à Dieu » . 

Il ajoute plus bas : « Chaque particulier pouvoit profiter 

Tome I. T 
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Celte maxime : Facienti quod in se est^ nofi 
denegafur gratia necessarïa , me paroît 
d'une vérité éternelle. Thomas d*Aquin , Tar- 
chevêque Bradwardin et d'autres, ont insinué 
qu'il se passoit là-dedans quelque chose que 
nous ne savons pas (i) , et plusieurs théolo- 
giens fort autorisés dans l'église romaine 
même , ont enseigné qu^un acte sincère de 
l'amour de Dieu sur toutes choses sufEt pour 
le salut , lorsque la grâce de Jésus-Christ le 
fait exciter. Le père François Xavier répondit 

i> de ces grâces générales , et il ne faut point douter 

» qu'ils n'y ait eu un grand nombre de ces croyans dis- 

» perses parmi les Gentils ^ dont nous venons de parler; 

M mais Dieu qui connoit seul la disposition de ses grâces , 

» avoit su et révélé que. celles qui devoîerit entraîner effl- 

n cacement les peuples Gentils à sa connoTSsance et à son 

» culte, étoient réservées au temps de la nouvelle al- 

i> liance. 

» On n'établit pas par là l'incrédulité comme l'émet 

» d'une espèce de violence , ainsi que le prétend M. Cou-* 

» lau. Dieu a révélé qu'il n'y auroit pas d'homme si juste 

» qu'il ne tombât dans quelque péché ; est-pe à dire qu'il 

» force les hommes au péché? A Dieu ne plaise : ainsi il 

i> aura prédit que les peuples hors de la Judée ne vien-^ 

»> droicnt à son culte et à sa connois^ance que par Jésus-^ 

» Christ : à Dieu ne plaise qu'on crpie pour cela qu'il les 

» a' forcés à l'incrédulité } il n'a fait que prédire l'effet de 

» la distribution qu'il avoit prédestinée dé ses grâces » • 

(i) Thom. qusest. 14 de veritate ^ art. 11, ad i, et alibi 
Bradwardin de causa Dei^ nço procul ab initio* 
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•aux Japonois que si leurs ancêtres avoient bien 
usé de leurs lumières naturelles , Dieu leur au- 
roit donné les grâces nécessaires pour être 
sauvés ;^et l'évêque de Genève , François de 
Sales , approuve fort cette réponse (i). 

C'est ce que j'ai remontré autrefois à l'ex- 
cellent M. Pélisson , pour lui faire voir que 
l'église romaine allant plus loin que les pro- 
testans , ne damne point' absolument ceux 
qui s ont hors de sa communion , et même hors 
du christianisme, en ne le mesurant que parla 
foi explicite. ••. (2). Je lui donnai alors à con- 
sidérer ce qu'un célèbre théologien portugais j 
' - - - ■ - - - ■ ■ 

(i) Livre 4 > de T Amour de Dieu, chap. 5. 

(2) Leibniz confond ici l'église romaine avec quelques 
théologiens de ceUe même église. Voici ]a manière dont la 
faculté de théologie de Paris s'explique sûr la nécessité de 
la croyance en Jésus Christ pour le salut y dans la censure 
de Bélisaire. Elle est très-remarquable. Après avoir dit 
que nul d^ns l'antiquité la plus reculée ne fut jamais jus- 
tifié ni sauvé , sans croire au moins d'une foi implicite en 
Jésus-Christ et à ses mystères } elle ajoute : « que depuis 
»> le temps de la promulgation évangélique , jamais per* 
« sonne n'est justifié ni sauvé , si par sa faute ou par uégli-* 
I» gence à ^'instruire , il n'a pas la foi explicite en Jésus-» 
i> Christ , fils de Dieu , Dieu et homme , et rédempteur 
n des hommes par sa mort ^ quelque foi explicité qu'il ait 
«t d'ailleurs en un seul Dieu rémunérateur , avec une ..foi 
M implicite en Jésus-Christ : nous n'ignorons pas que beau- 
» coup de théo]()gieus des plus distingués enseignent outre 

T 3 
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nommé Jacq-ues Payva Andradius , envoyé 
au concile de Trente , en a écrit contre Chem- 
nice pendant ce même concile. Et maintenant, 
sans alléguer ^beaucoup d'autres auteurs , je 
me contentercii de nommer le père Frédéric 
Spee , jésuite, un des plus exccllens hommes 
de sa société , <jui a aussi été de ce sentiment 
commun de l'efficace de Tamour de Dieu , 
. comme il paroît par la préface .du beau livre 
qu'il a fait en allemand sur les vertus chré- 
tiennes. Il parle de cette observation comme 
d'un secret de piété fort important , et s'étend 
fort distinctement sur la force de l'amour divin, 
d'effacer le péché sans même ^intervention des 
sacremensde l'église catholique, pourvu qu'on 
ne les méprise pas , ce qui ne seroit point 
compatible avec cet amour.... 

J'ajouterai qu'en supposant qu'aujourd'hui 
une connoissance de Jésus -Christ, selon Ja 
chair , est nécessaire au salut , comme en 
effet c'est le plus sûr de l'enseigner, l'on pourra 
dire que Dieu la donnera à tous ceux qui font 



» cela , <îue depuis la promulgation de la loi nouvelle , celle 

» foi explicite en Jésus-Christ et au mystère de la Trinité 

» est nécessaire , de nécessité de moyen.,,. Nous savons 

» aussi combien celte doctrine est fondée dans récrïtare y 

» dans les écrits des saints Pères, et sur-tout' dans ceux de 

»» Saint Augustin. Mais il vaut mieux n'insister ici que sur 

9> ce qui est de foi catholique » . 
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ce qui dépend humainement d'eux j quand 
même il faudroit le faire par miracle. A ussi 
ne pouvons-nous savoir ce qui se passe dans 
les âmes à Ts^rticle de la mort ; et si plusieurs 
théologiens savans et graves soutiennent que 
les enfans reçoivent une espèce de foi dans le 
feaptême , quoiqu'ils ne s^en souviennent point 
depuis quand on les interroge là-dessus^ pour- 
.quoi prétehdr oit - on que rien de semblable , 
ou même de plus exprès , ne se pût faire datis 
les mourdns, que nou» ne pouvons pas inter- 
roger après leur mort ? de sorte qu'il y a une 
infinité de chemins ouverts à Dieu , qui lui 
donnent moyen de satisfaire à sa justice et à 
sa bonté; et tout ce qu'on peut objecter, c'est 
que nous ne savons pas de quelle voie il se sert ; 
ce qui n'est rien moins qu'une objection valable. 



; 



Ce quHlfaut penser du sentiment du car- 
dinal Sfondrate , sur la question précé^ 
dente. 

Tome 5, page 121. Epistola 28, ad Magliabechium. 

J'APPRENDS avec plaisir que le cardinal 
Sfondrate, personnage vraiment distingué par 
sa sience et sa piété y a trouvé un défenseur. 
Je m'étonne qu'il ait fallu qu'un capucin et 
un capucin hibernois vint au secours des* 

T a 
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bénédictins d'Allemagne et d'Italie. Cet^excel- 
lent apologiste sera d'autant moiffs suspect , 
qu*aucun intérêt d'ordre ou de nation , mais le: 
seul amour de la justice et de la vérité , lui a 
feit prendre la plume. Nous devons donc rendre 
grâces au père Porter^ le féliciter , et nou» 
féliciter nous - mêmes d'une apologie qui /je 
pense, sera solide. La capacité, la vertu et 
l'illustre iamille de ce religieux me sont très- 
connues ; et quoique l'occasion de le con-^ 
Boître plus particulièrement m^aît manqué, 
j'en ai toujours fait une estime singulière; Au 
reste ce qui me paroît pouvoir être défendu , 
ou excusé plus facilement dans le cardinal , 
c'est ce qu'il a avancé sur l'état des enfans 
morts sans le péché actuel et sans le baptême. 
-Car plusieurs théologiens célèbres leur ont déjà 
accordé une certaine béatitude naturelle , et le 
bon cardinal ne paroît avoir préféré^ l'inno- 
cence actuelle au royaume des cieux , que par 
horreur pour le péché , et parce qu'il n'y a 
personne, si on lui donnoit l'option, qui pût 
licitement choisir le ciel préférablement à l'in- 
nocence. J'avoue pourtant que le cardinal ne 
paroît pas appuyée d'assez bonnes raisons la 
supériorité qull donne à l'état des enfans sur 
l'état des bienheureux. Quant à ce qu'il semble 
avoir eu des doutes sur la nécessité de la foî 
explicite, je pense que le P. Porter a pu le 
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djéfcndre , ou du moine l'excuser , par l'exemple 
de plusieurs autres grands théologiens de l'é- 
glise romaine, et particulièrement de Jacques 
Payva Andradius , portugais j qui se distin- 
gua beaucoup au concile de Trente , et qui 
s'est rendu célèbre par ses, écrits contre les 
protestans. Cet auteur a pensé comme le car- 
dinal Sfondrate , et s'en explique fort au long 
dans un ouvrage qui porte en titre : Explica* 
tiones orthodoxes de diçersis religionis capU 
tibus. Cet ouvrage fut reçu , dans son temps ^ 
avec un si grand applaudissement , que Chem- 
nice , ainsi qu'il le témoigne lui-même , crut 
devoir lui opposer son fameux examen du 
concile de Trente. 



Çjiu^ES de la Réparation du genre. 

humain* 

! 

Tonie 6 , p(ige 294 • Observationes Leibniziante. 

* 

i\ I COL AS Taurellus a publié, en 1604, son 
traité de œternitate reriim.,. . Il^y demande 
pourquoi les anges et les hongimes étant égale- 
ment tombés , Dieu a eu pitié des hommes 
^près leur chute , et non pas des anges ? C'est , 
répondit-il , parce que chaque ange a péché par 
lui-même^ au lieu que les hommes n'ont péch^ 

T4 
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que dans Adam , et qu'il est par cons<5quent 
raisonnable que ceux qui ont été faits pécheurs 
par le péché d'un autre , deviennent justes par 
la justice d'un autre. Il explique aussi , par les 
mêmes principes , comment la passion de notre 
Seigneur a satisfait pour les péchés du monde : 
c'est, dit-il, qu'à proprement parler, il nV a 
d£^ns tous les hommes qu|un seul péché, qui est 
le péché de nos premiers pères : la chute d'A- 
dam nous a fait tomber , à Pégard des autres , 
dans une espèce de nécessité. Il n'y a que son 
péché et celui d'Eve qui aient été parfaitement 
volontaires. Telles sont les pensées très-îngé- 
' nieuses de Taurellus , qi^e j*ai coutume d'ap- 
peler le Scaliger des Allemanda : son style , 
sa pénétration , son esprit, sa liberté de pen- 
ser , sa profession de médecin lui donnent ef- 
fectivement beaucoup de conformité avec ce 
savant. • 



r.. ■■ ,.' ., ■ ■ ' ■. '^ 



Éternité des peines. 

Théodicée ^ tome ^ > §• 266, pag. 256. 

JL A méthode de dériver le mal de peine du 
mal de coulpe, qui ne sauroit être blâmée; 
sert sur-tout pour rendre râlison du plus grand 
mal physique , qui est la damnation. Ernest 
Sonerus, autrefois professeur en philosophie 
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♦â Altorf, université établie dans le pays de 
la république de Niiretnberg, qui passoit pour 
un excellent Aristotélicien , mais qui a été re- 
connu^ enfin Socinien caché, avoit fait un 
petit discours intitulé : Démonstration contre 
V éternité des peines. Elle étoit Fondée sur ce 
-principe assez rebattu , qu*il n'y a point de 
proportion' entre une peine infinie et une 
coulpe finie. On me la communiqua , impri- 
mée, ce sembloit , en Hollande j et je répondis 
qu'il y avoit une considération à faire, qui 
^toit échappée à feu M. Sonerus : c'étoit qu il 
sujfisoit de dire que la durée de la coulpe eau- 
soit la durée de la peine 3 que les damnés 
demeurant méchans, ils ne pouvoient être 
tirés de leur misère;, et qu'ainsi on n'avpit 
point besoin pour justifier la continuation de 
leurs souffrances , de supposer que \e péché 
est devenu d'ijne valeur infinie par l'objet in- 
fini offensé qui est Dieu j thèse que je n'à- 
vois pas assez examinée pour en prononcer. 
Je sais que l'opinion commune des scholasti- 
ques, après le maître des sentences, est que 
dans l'autre vie il n'y a ni mérite ni démé- 
rite ; mais je ne crois pas qu'elle puisse passer 
pour un article de foi , lorsqu'on la prend à 
la rigueur/ M. Fech tins , théologien.célèbre à 
Rostock, l'a fort bien réfutée dans son livre 
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de l'ëtat des damnes. Elle est très -fausse y» 
dit-il §. S9 , Dieu ne sauroit changer sa na- 
ture; la justice lui est essentielle,; la mort a 
ferme la porte de la grâce , et non pas celle 
de la justice. 

J'ai remarqué que plusieurs habiles théo*- 
logiens ont rendu raison de la durëe des pei- 
nes des damnés, comme je viens de faire.,.1 
Le P. Drexelius, jésuite, dit dans son livre 
intitulé : Nicetasy ou l'Incontinence triom»- 
phée (i). Nec mirum damnatos semper tor* 
queri : continué blasphémant ; et sic quasi 
semper peccant j semper ergo plectuntun II 
rapporte et approuve la même X'aison dans so» 
ouvrage de l'Eternité (2), en disant : Sunf 
qui dicant , nec displicet responsum : scelc" 
rati in locis infernis semper peccant , idea 
semper puniuntur. Et il donne à connoître 
par-là que ce sentiment est assez ordinaire 
aux docteurs de l'église romaine. Il est vrai 
qull allègue encore une raison plus subtile , 
prise du pape Grégoire-le-Grand (3) , que les 
damnés sont punis éternellement , parce que » 
Dieu a prévu par une espèce de science 



(i) Liv. 2, chap. 11, §. 9. 
(2) X.iv. 2, chap. i5* 
(5) Lib. 4, Dial. c. 44. 



f 
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moyenne, qu'ils auroient toujours péché , s'ils 
envoient toujours vécu jsur la terre. Mais c'est 
ijne hypothèse, où il y a bien à -dire.,.* 

M. Bayle même, en divers endroits, m'a 
fourni des passages de deux habiles théolo-. 
giens de son parti , qui se rapportent assez à 
ce que je viens de dire. M. Jurieu, dans sou 
livre de l'Unité de l'Église, opposé à celui que 
M. Nicole avoit fait sur le même sujet, juge, 
page 379, que la raison nous dit, tju'une créa-, 
ture qui ne peut cesser d'être criminelle , ne 
peut aussi cesser d'être misérable, M. Jaque-, 
lot , dans son livre de la Foi et de la Raison, 
page 220 , croit que les damnés doivent sub- 
sister éternellement privés de la gloire des 
bienheureux, et que cette privation pourroit 
bien être l'origine et la cause de toutes leurs 
peines, par les réflexions que ces malheu- 
reuses créatures feront sur leurs crimes qui les 
auront privées d'un bonheur éternel. On sait 
quels cuisans regrets , quelle peine l'envie caune 
à ceux qui se voient privés d'un bien, d'uît 
bonheur considérable qu'on leur avoit offert , 
et qu'ils ont rejeté, sur -tout lorsqu'ils en. 
'voient d'autres qui en sont revêtus. Ce tour 
est un peu différent de celui de M. Jurieu , 
mais ils conviennent tous deux dans ce sen- 
timent, que les damnés sont eux-mêmes la 
cause de la continuation de leurs tourmeus* 
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L'Orîgënîste de M. le Clerc ne s*en ëloîgne pas 
entièrement, lorsqu'il dit dans la Bibliothèque 
choisie (i) : Dieu qui a prëvu que l'homme 
tomberoit, ne le damne pas pour celaj mais 
seulement parce que pouvant se relever , il ne 
se relève pas , c'est-à-dire qu'il conserve libre- 
ment ses mauvaises habitudes jusqu'à la fin de 
sa vie. S'il pousse ce raisonnement au-delà de 
la vie, il attribuera la continuation.des peines 
des mëchans à la continuation de leur coulpe. 
M. Bayle dit que ce dogme de POrigéniste 
est hérétique , en ce qu'il enseigne que la dam- 
nation ' n'est pas simplement fondée sur le 
péché , mais sur l'impénitence volontaire : 
maïs cette impénitence volontaire n'est -elle 
pas une continuation de péché ? Je né vou- 
drois pourtant pas dire simplement que c'est 
parce que l'homme pouvant se relever, ne se 
relève pas , et j^ajouterois que c'est parce que 
l'homme ne s'aide pas du secours de la gra,ce 
plour se relever. Mais après cette vie^ quoi- 
qu'on suppose que ce secours cesse , il y a tou- 
jours dans l'homme qui pèche, lors même qu'il 
est damné, une liberté qui le rend coupable , 
et une puissance , mais éloignée , de se rele- 
,ver, quoiqu'elii ne vienne jamais à l'acte; et - 
rien n'empêche qu'on ne puisse dire que ce 

■■ ■« ' ■ Il I » 1^— — III m 

• (i) Tome 7, page 5^i. 
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degré de liberté , exempt de la nécessité, mais 
non exempt de la certitude ^ reste dans les dam- 
nés aussi bien que dans les bienheureux j outre 
que les damnés n'ont point besoin d'un secours 
dont on a besoin dans cette vie, car ils ne 
savent que trop ce qu'il faut croire ici. 

L'illustre prélat de Téglise anglicane, qui a 
publié depuis peu un livre sur l'origine du 
mal , sur lequel M. Bayle a fait des remar- 
ques dans le second tome de sa Réponse aux 
Questions d'un Provincial , parle fort ingé- 
nieusement des peines des damnés. On repré- 
sente le sentiment de ce prélat ( après l'auteur 
des Nouvelles de la République des Lettres, 
juin 1708), comme s'il faisoit des damnés 
tout autant de fous qui sentiront vivement 
leurs misères , mais qui s'applaudiront pour- 
tant de leur conduite , et qui aimeroùt mieux 
être, et être ce qu'ils sont, que de ne point 
être du tout. Ils aimeront leur état tout malr 
heureux qu'il sera , comme les gens en colère , 
les amoureux , les ambitieux , les envieux se 
plaisent dans les choses mêmes qui ne font 
qu'accroître leur misère. On ajoute, que les 
impies aurpnt tellement accoutumé leur es- 
prit aux faux jugemens, qu'ils n'en feront plus 
désormais d'autres , et passait perpétuelle- 
ment d'une erreur dans une autre , ils ne pour- 
ront s'empêcher de désirer perpétuellement 



20*2 KTEKNITÉ 



des choses dont ils ne pourront jouir, et dont 
Ja privation les jettera dans des de'sespoirs 
inconcevables, sans que Pexpërience les puisse , 
jamais rendre plus sages pour l'avenir, parce 
que par leur propre faute ils auront enlière- 
inent corrompu leur entendement, et l'auront 
rendu incapable de juger sainement d'aucune 
chose. 

Les anciens ont dëjà conçu que le diable 
demeure éloigné de Dieu volontairement au 
milieu de ses tourmcns , et qu'il ne voudroit 
point se racheter par une soumission. Ils ont 
feint qu'un anachorète étant en vision, tira 
parole de Dieu , qu'il recevroit en grâce le 
prince des mauvais anges , s'il vouloit recon- 
noitre sa faute ; mais que le diable rebuta ce 
médiateur d*une étrange manière. Au moins 
1/s théologiens Conviennent ordinairement , 
que les diables et les damnés haïssent Dieu 
et le blasphèment î et un tel état ne peut 
manquer d'être suivi de la continuation de la 
misère. On peut lire sur cela le savant traité 
de M. Fechtius, de l'état des damnés. 

Il y a eu des temps ou Ton a cru qu'il n'é- 
loit pas impossible qu^un damné fût délivré. 
Le conte quW a fait du pape Grégoire -le- 
Grand est connu , comme si par ses prières 
îl avoit tiré de Penfer l'ame de l'empeur Tra- 
jan, doat la bonté étoit si célèbre, qU'oû 
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souhait oit aux nouveaux empereurs de sur- 
passer Auguste en bonhetir et Trajaa eu 
bonté. C'est ce qui attira au dernier la pitié 
du saint pape : Dieu déféra à ses prières , 
dit-on } mais il lui défendit d'en faire de sem- 
blables à l'avenir..,. 

Godescalc , moine du neuvième siècle , qui a 
brouillé ensemble les théologiens de son temps , 
et même ceux du nôtre , vouloit que les ré- 
prouvés dévoient prier Dieu de rendre. leurs 
peines plus supportables : mais on n'a jamais 
droit de se croire réprouvé, tant qu'on vit. 
Le passage de la messe des morts est plud 
raisonnable 5 il demande la diminution des 
peines des damnés j et suivant l'hypothèse que 
nous venons d'exposer ^ il faudroit leur souhai- 
ter meliorem menteiiu Origène s'étant servi 
du passage du pseaume jj^v. XQy Dieu n^ou-^ 
bliera pas d*açoir pitié ^ et ne supprimera 
pas toutes ses miséricordes dans sa colère ; 
Saint Augustin répond (i), qu'il se peut que 
les peines des damnés durent éternellement , 
et qu'elles soient pourtant mitigées (2). Si le 



(i) Enchirid, c. 112. 

(a) . Saiût Auguslin n'a point avancé affirmativement et 
absolument que les peines des damnes pouvoient être 
adoucies par les prières des vivans. Il paroît seulement 
n'être point éloigné de le penser, ou dn moins il ne con- 
damne point ceux qui étoient alors dans cette opinion. 
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texte alloit à cela , la diminution iroit à Tin^* 
fini y quant à la durée ; ' et néanmoins elle au«- 
roit un non plus ultra j quant à la grandeur 
de la diminution^ comme il y a des figures 
asymptotes dans la géométrie ,, où une longueur 
infinie ne fait qu'un espace fini. Si la parabole 
du mauvais riche représentoit l'état d'un véri- 
table damné y les hypothèses qui les font si fous 
et si méchans n'auroient point de lieu. Mais la - 
charité qu'elle lui attribue pour ses frères, n« 
• paroît point convenir à ce degré de méchan- 
ceté qu'on donne aux damnés. Saint Grégoire- 
le-Grand (î) croit qu'il avoit feur que leur 
damnation n'augmentât la sienne : mais cette 
crainte . n'est pas assez conforme au naturel 
d'un méchant achevé. Bon aventure , sur le 
maître des sentences , dit que le mauvais riche 
auroit souhaité de voir damner tout le monde j 
mais puisque cela ne devoit point arriver, il 
souhaitoit plutôt le salut de ses frères , que 
celui des autres. II n'y a pas trop de solidité 
dans cette réponse. Au contraire la mission 
du Lazare qu'il souhaitoit, auroit se^vi à 



Tabous pourrions fournir sur ce point nn éclaircissement 
intéressant , mais qui seroit trop long pour être ici placé 
en forme de note; nou^ le renrerrons ^ si nous le donnons , 
à la fin du second volume. 

(i) IX, Mor. 5g, . 

sauver 
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sauver beaucoup ^e nion4ej (pt celui qui se 
plaît tant à la damnation d*autrui ^ qull 
souh^tet celle ^ iput le pioude .^ S9uhsdtera 
peut-être celle des uns plus qu\ celle des àu-^ 

de penchant à faire sauver quelqu'un* Quoi 
qu'il en soit , il faut avouer que tout ce dé- 
tail est prpbiêm^tiqHp ^ pieu^^ous ayant ré- 
vélé ce qu'il faut pour craindre le plus grand 
des malheurs / et non pas ce qu'il faut poui^ 
TentendriSé 
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